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L * ESPRIT SATIRIQUE DANS LBS LITRES PROVIRCBALBS
PB PASCAL,

INTRODUCTION.
I

Si 1 * on illustrait les theses, il y aurait en face de 
cette introduction le portrait de Pascal recemment decou- 
vert par Uiysse Mur saili. l) Maxime Leroy croit lire dans 
1' expression, du visage une certain© ironic. 2) En effet 
les yeux clairvoyants trahissent un esprit rai-egaye, mi- 
raillcur, tandis quo les levres semblent s'efforcer en vain 
de garder un air serieux. Bref, ce portrait est une interpre­
tation frappante de ce genie, foncierement grave, parfois 
babin, qui nous divertit encore par l ’esjjrit satirique de 
ses Lettres Provinciales•

II
Au sens de cette these, le mot "satire" signifie töute 

critique qui s'attaque aux defauts r.ioraux, litteraires, es- 
thetiques etc., en aiguisant ses traits par le rire. Malgre 
ses formes aussi variees que les sources du rire lui-meme, 
eile est done essentiellement une method© de critique cui 
raille , qui tourne en ridicyle, les imperfections ou’elie

Sexpose. Naturellement chaque satiriste apporte a ses cam- 
pagnes les armes qui lui conviennent le mieux* Celles de 
Pascal different souvent de celies de Voltaire; les por­
traits do La Bruyere ne ressemblent guere aux contes d'Ana- 
tole France. Mais bien cue les techniques se modifient sc­
ion 1 ’auteur, le but central est constant.

Ill
Ce quo nous nous proposons ici, c 'est d*analyser les 

divers procedes satiriques dont se sort Pascal dans les „Let•?
1) II y en a une reproduction a la page 112 du Pascal oar

Lui-meme d*Albert Beguin.
2) Preface au Port-Royal de Sainte-Beuve, p.3i*
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tres Provinclaics. Cependant, afin de creer une "perspec­
tive" utile, il est indispensable que cette analyse soit 
precedee d'nn bref examen de quelques details sicniFicatiFs.
II s ’a^it de preciser 1 'occasion et I'objot de sa satire et 
d 'esquisser le clirnat intellectuel cui dominait en France 
vers le milieu du dix-septieme siccie.

IV
En 1656 la lutte entre les jansenistes et les jesuites 

atteignait rapidement son point culminant. Depuis une quin- 
zaine d'annees les deux partis soutenaient un debat sur la 
doctrine de la ^race et sur la morale chretienne, La con- 
troverse avait eclate en l640, quand Jansenius publia 1 'Au­
gustinus , oeuvre contenant le ferine du jansenisme, raais la 
crise veritable ne survint que lorsc^ue les jesuites reso- 
lurent de miner a tout prix leurs adversaires. Ceux-la
Firent condajuner par le pape cine; propositions , extraits

\de 1 'Augustinus, de fagon a impliquer indirectement les jan­
senistes dans une accusation d'heresie. En gpuise de contre- 
attaque, Antoine Arnauld, serboniste celebre, champion du 
jansenisme, leur repondit dans sa Lettre ahn due et pair, ou 
il nia que ces propositions se treuvassent dans 1 1 Au(qnstinus. 
Alors le tour etait a ses ennemis^ et ils en prefiterent promp- 
tement. Ils traiterent Arnauld de temeraire et furent sur 
le point de le Faire censurer en Sorbonne, pour une "heresio" 
qu‘ils avaient decouverte dans sa lettre. Les cheFs janse­
nistes ciesespererent de son acquit tement. Ils tinrent un 
conseil de guerre ou ils s'aviserent d'en appeler a I ’opi­
nion publique. Ce Fut Pascal, lalque qui savait parier au 
monde, qu'ils inviterent a devenir leur perte-parole, et ils 
remirent entre ses mains leurs eFForts pour sauver Arnauld 
et, avec lui, le credit et l'avenir du jansenisme.

V
Au premier abord il semble cue tcutes les chances lussent
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contre Pascal. Le voila, un individu assez ignorant en theo- 
logie, mis face a face avec cette Compagnie toute-puissante, 
dont 1'influence s'euait repandue par le monde entier. Pour— 
tant, c'est plutot le contraire oui est vrai. Si Pascal vou- 
lait discrediter ses enneniis et dejouer ainsi leur manoeuvre 
cui visait a frapper 1'opinion, ii pouvait exploiter contre 
eux toute cette accumulation de soupQons, de jalousies et de 
rancunes qui s'etait forinee depuis iongtemps, Une grande par- 
tie du cler^e frungais n'aimait ^ucre les sentiments ultra- 
montains de la Societe. Les universites regardaient d'un 
oeil d'envie les progres cue faisaient lears rivaux dans le 
domaine de 1 ‘education, tandis que beaucoup de patriotes se 
souvenaient encore do la Ligpie et du role politique qu’y 
avaient joue les jesuites." N'oublions pas non plus les le­
gendes anti-jesuites qui circulaient partout et dont plu- 
sieurs vivent encore aujcurd'hui.

A ce premier groupe d'avantages il faut en ajouter un 
second, egalement favorable au satir iste . Nous sommes au 
seuil de 1 'ere classique, avec son besoin d ’ordre, sa re­
cherche intensive de valours fixes, j) Or, peut-on s 'imagi- 
ner un moment plus piropice pour combattre ce probabilisme en 
morale, seien leruel tout est permis, tout acte tolerable?
A une epoque ou 1'on regardait de travers les moeurs peu se- 
veres des courtisans, y avait-il rien de plus a propos rue 
de denoncer le relächernent des jesuites? A cet eggard la su- 
periorite de Pascal est done evidente. Par contraste ^vec 
ses adversaires, il pouvait se referer a des ideas recues, 
a des iois rigoureuses et immuables. S ’appuyant fermement 
sur 1 'Äcriture, les Peres de l'£g;lise, les papes et les con- 
ciles , il tenait le secret de cette autorite absolue ou'on 
desirait apres le chaos et 1'incertitude du passe et sans

3) cf. Victor Ciraud, Pascal - 1 'Homme, 1 'Oeuvre- 1 1 In­
fluence , p.69.
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laquelle la satire manque de force. Plus il insista.it sur 
cette autorite, plus ii couvrait do ridicule ceux n u  n ’y 
conformaient pas.

Aissi bien etait-il au gre de son siede par la forme 
do son esprit. C'etait la periode do transition, ou le car- 
tesianisme triompbait de la scolastique, ou une methode ra­
tionelle rernplagait 1 ’erudition pedantesrue et la subtilite 
devenue absurde. ft voila Pascal uii eritrait en lice, infa- 
tigable chercheur dc ciarte et d'evidence lo^ioue 4), cri- 
blant de ridicule ces reii^ieux qui s'appuyaient encore sur 
Aristote (qu'ils citaient et comprenaient mal), et qui pour- 
suivaient avec tant d'enthousiasme des systemes surannes.
A une epoque ou le "fnonde" supprimait les d> rniers vestiges 
d ’extravagance dans les moeurs et dans les convenances, Pas­
cal opposa son bon gout et sa delicatesse aux fantaisies et 
aux injures des jesuites. Signalons enfin rue Pascal s ’a- 
dressa a une societe qui aimait le plaisir et la conversation 
spirituelle, c ’ es t-a-dire , a un milieu fort disj)ose a rire . 
£tant donne le talent de Pascal, il n'y avait plus rien a sou- 
liaiter. L' auteur des Lott res Prrv ;.nc ial.es etait bien l'homme 
de la situation.

4) cf. G. Lanson, Histoire de la Litteratere franchise,
p. 452.
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Cl I AIM'THE I: L 1 INSINUATION PHuALAnLE .
I

(a) Dans aucun ^enre litteraire 1c rapport auteur-,lec- 
teur n'est plus important q u ’il ne l ’est dans la satire.
t 'est quo, en poursuivant son objectif, le satiriste ex- 
ploite un moyen special: celui du rire . Or, s'.11 est vrai
que "le rire cache une arriere-pensee d'entente... presque 
de complicite avec d'autres rieurs" , conime le veut Henri 
liergson l), il va sans dire que le satiriste ne parvj endra 
jamais a ses fins, qu'en s'assurant prealablement 1*appro­
bation des lecteurs. II se trouve done dans une situation 
assez semblable a celle d'un avocat: plaidant sa cause de-
vant la cour, ce dernier rcspecte 1'impartialite du jury, 
rnais il n ’iqiiore pas qu’on peut agir sur les emotions, cue, 
bicn souvent, le coeur humain se mo rue des faits et des preuves 
Et ainsi, quand 1'occasion se presente, il fait de son j.ieux 
pour capter la Sympathie des jures - par example en provo- 
quant, a ses propres depens, la colere du juge. Mais reve- 
nons au satiriste. Lui aussi a son affaire a etablir. Pcur- 
tant , cliez lui ce sont les lecteurs qui vont rendre le ver­
dict . Comment s'y prend-il done pour les disposer a discul- 
per ceux qu’il defend et a condamner ceux qu’il attaque? En 
leur faisant un expose des faits qui empörte conviction, sans 
doute; mais surtout en gagnant leur faveur et loi r confiance.
Il s 'arme de tous les trues du metier pour s ’intinner douce- 
ment dans leur biexiveillan.ee. Jusqu'a ce qu’il ait accompli 
ce tour de force, il doit faire des prodiges de tact. En 
effet son adresse et sa circonspection uoivent s'elever au 
point ou il parait a la fois aimableTvers ses lecteurs et 
hostile envers ses ennemis.

(b) Tout cela ne presenta pas de problemes a Pascal, 
lui qui possedait a un degre superieur l'art de plaire.

l) Essai sur le Hire, p. 5*



Pour demontror qu'il s'agit chez lui d'une technique calcu- 
lee , et point d'un art inconscient, il : do citer ce
paragraph© celebre qu'il ecrivit vers 1658 dans son traite,
De l'art de persuader:

"...quoi que ce soit qu'on vcuille persuader, il i'aut 
avoir e^ara a la personne a rui on en veut , dont il 
Taut connaitre 1 ’esprit et le coeur, quels principes il 
accorde , quelies choses il aime; et ensuite remarquer, 
dans la chose dont il s'agit, quels rapports eile a 
avec les principes avot.es, ou avec les ob jets deii- 
cicux par les Charmes qu'on lui donne. De sorte rue 
l'art de persuader consisle autant en cclui d 'agreer 
qu'en celui de convaincre, tant les hommes se gcuver- 
nent plus par caprice quo par raison I "  2 )

Ce passage confirme ce qu’a senti chaque lecteur des Pensees, 
savoir que Pascal avait une conuaissance proforuie de l'homme, 
et que, au besoin, il appliquait cette conuaissance a scs 
desseins. Par son intuition psychologique il pouvait se 
mettre tout entier a la place de son lecteur pour 1 'entrai- 
ner ou il voulait le conduire.

(c) Ou avait-il appris cot art? L'avait-il rapporte de 
son passage dans le "monde"? Nous savons rue, des son enfance, 
il frequentait la societe de personnes telles rue Mine Aiguillon, 
la marquise de Sable, Miton et le due de Knanaez. Nous nous 
rappjelons egalement les pretentions de Mere, "le specialistc 
en l'art d'ajreer, le conseiller en matiere de gout" 3 )» qui 
aurait deprovincialise le jeune geometre pendant un voyage 
en Poitou (vers 1652). 4 ) Il serait en effet surprenant si
un horame coinnie Pascal n 'avait pas tire avantage de sa cul-r

\ture mondaine. Mais ne soyons pas trop prompts a attribuer 
tout son art a des causes exterieures et rendons plutou jus-

2 ) Pascal, Traite de i'Art de Persuader, ed. J. Chevalier, 
P.594.

3) L. ßrunschvicg, Blaise Pascal, p»l4 .
4 ) cf. Mere, de 1 'Esprit, cite par J. Chevalier, Pascal, p.89.
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tice a son originalite.
(d) Quant a 1' influence de Mere, on ne pent guere nier 

qu'il y ait une ressemblance remarenable entre ia doctrine 
do 1 'honnetete selon Mere et la technique pascalienne de 
1 ’insinuation. Si cela ne nous emportait pas trop loin de 
1'analyse actue lie, ce serait une etude interessante one d ' e~ 
tablir leur rapport precis . Pour le moment n< us nous bor- 
nerons a signaler des correspondances particulieres et a on 
offrir une interpretation possible. II se peut nue la con- 
formite s'explique d 1une fagon tres simple. Apres tout, le 
milieu mondain qu'observait Mere, et dont il formulait les 
convenances ideales, colncidait exactement avec le public 
que visa.it 1 'auteur des Prov inci ales. Il est bien naturel 
alors cue Pascal, observateur aussi penetrant - pour ne pas 
dire plus - que Mere, ait täche de s'identifier aux gouts de 
ses lecteurs . Et comment cela aurait-il pu se faire sans qu'il 
en resultat la conforiuite que nous avons notee?

II
(a) Rejardons maintenant de plus pres les artifices par 

lesquels Pasccil se glisse dans les bonnes graces des lecteurs. 
Selon Marguerite de Perier, on demarida a Pascal, un an envi­
ron avant sa mort, pourquoi il avait employe un style agre- 
able, railleur et divertissant dans ses Let tres. Il repondit: 

"J'ai cru qu'il fallait ecrire d'une maniere propre a 
faire lire mes Lettres par les femmes et les gens du 
laonde ..." 5)

En effet Louis de Montalte (ceiui oui est cense ecrire ces 
lettres a un ami en province) est a tons egards un champion 
de l'honnetete. Pour parier plus efficacement a 1'honnete. 
homme, il se fait honnete homme lui-meme. Il est I 'incarna­
tion de ce "juste et subtil discernement", "cet art d'excel- 
ler en tout ce qui regarde les agrements et les bienseances 
de la vie", dont traite Mere. 6) Ainsi la premiere Lettre

5) Cite par Sainte-Deuve, op.cit., Ill, p.150.
6) De 1 'Esprit, cite par J. Chevalier, Pascal , p.90*
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cherclte a crecr 1 ’ impression cl'un ho;: line du moade intelligent,
f / \ Icultive et courtois, qui obeit coniine par instinct a tontes 

les reales de la conversation. C'est Theophile Spoerri nui 
a fixe notre attention sur cet aspect de l'honnetete pascalienne 
Montalte, nous dit-il, n'oublie pas rue son ami s'interesse 
ala sante dc leurs connaissances communes: 7)

"Je fus trouver M. N... qui se porte de ruieux en mieux, 
et qui eut assez de sante pour me conduire chcz son 
beau-frere qui est janseniste." (le L.P.)

Lorsqu'il va demander a quelqu'un un renseignemcnt, il n'ou­
blie pas, avant d 'entrer en maciere, de faire les civilites 
d ' usage (iVe L.P.), etquand il est suf f isanmient renseigne, 
il sait aussi rompre 1 'entretien d 'une maniere polie. Conune 
il est peu honnete de se lever pendant rue les autres parient: 

"Je leur dis en me levant, pour les ruitter,. . (IVe L.P.)
(b) Et cue cet honnete homme est plein de tacti Des 

l'exorde de sa premiere Lettre il cajole habilement les lec- 
teurs en s'associiant volonticrs a leur ignorance lairuc - 
"Nous etions bien abuses." Par la suite il amplifie cette 
idee de solidarite:

"Nous pensions, vers et n oi, ou'il etait ruestion d 1 exa­
miner les plus grands principes de la grace...mais nous 
etions bien abuses." (le L.P.)

C'est ainsi qi'il rallie insensiblement autour de iui le pu­
blic et qu'il met en evidence la faculte de 1 'honnete homme 
d'entrer en contact avec tout le inonde.

(c) Nature!lernent il ne veut pas avoir recours a la flat- 
terio grossiere.  ̂cf. les conseils do here a ce suje^ S ) )
Cholfc < 1 f7ti gtian Intel i coin no produlmit rue des efiots
f aciieux, mais apparemment il ne voit pas de mal a car esser 
doucement 1 'amour-propre des lecteurs par des lcuanges indi-

7 ) A propos de la Sinceritc de Pascal, Revue d biistoire 
Litteraire de la France, 192j, p,j>Go.

8 ) Agrements, cite par F. Strowski, Pascal et son Temps,
II, p .264.
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rcctes et implicites. Dans le passage si.ivani, par exemple, 
il leur accorde lo privilege d'appartenir a la majorite qui 
represente le bon sens, tout; en vouant ses victimes a l'isole- 
aient du ridicule:

"Tv ut ce qu'il y a de personnes an monde cntendoat le mot 
de suiTisant en un merne sens... toutes les femmes, qui 
font la moitie du monde; tous les gens de la Cour, tous 
les iyens de guerre, tous les magistrals, tous les gens 
de palais, les marchands , les artisans... les seals nou- 
veaux fchomistes 1 'ontendent en tut autre." (lie L.P.)

Notons 1'allusion speciale a 1 ‘importance des femmes, petite 
galanterie a demi moqueuse qui a du etre goütee par les mon- 
daines du jour. Le procede qui consisue a citer les diverses 
classes sociales est d 'une efficacite pareille: il donne a
chaque groupe 1'impression qu'il joue un role significauif 
dans la lutte de Pascal et qu’il est libre d'y jaar t iciper.

(d) A ces avantages ajoutons celui de la complicite. 
Malgre les persecutions acharneos, les jesuites ne reussirent 
jamais a arreter la publication des Lotfres , ni meine a en ue- 
viner l'auteur. Pascal riait sous cape, et les iecteurs, eux 
qui s'aniusaient a lire ces pamphlets clandestins et a les dis- 
cuter avee leurs amis, ressentaient le cliarme du fruit defen- 
du. 11s formaient, pour ainsi dire, une societe secrete 9)» 
dirigee par un homme raysterieux dont ils ne soupconnaient pas 
l ’identite. Kien de plus utile au satiriste nue l ’air de 
triomphe qui eclate dans La Keponse du Provincial, auquel la 
vaine fureur des jesuites meiangeait un piouant particulier:

"Vos deux iettres n'ont pas ete pour moi seul . Tout 
le monde les voit , tout le monue les entend, tout le 
monde les croit."

(e) "Le ton cavalier, indifferent, mondain oui a le
dessus dans les Le ttres'110) , "le cliarme dc l ’air desin—

9) cf. D. Worcester, The Art of Satire, p.77.
10) cf. Samte-beuve , op.cit., Ill, p»72.
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volte" li), voila deux nianicres de definir un nouveau aspect 
de 1'insinuation. Pascal savait bicn rue la plupart de ses 
lecteurs no s 1iateressaient pas trop a la theologie. Aux 
salons dc ses arais on 1'ava.it ini tie a 1 'art d'eviter un sc- 
ricux excessif. Aussi Pascal avait-il pris le parti d 'user 
d'un ton badin et enjoue. Or, si d ’abord on se moque un peu 
de soi-meme et de ses propres idees , il est plus Tadle par 
la suite de dire leur Tait aux autres. D ’ailleurs, rien de 
plus convaincant quc la gaiete pour dormer le dementi a ceux 
qui attribuent la critique a une humour misanthrope.

Ces considerations-la inspirerent en partie la comedie 
de la premiere Lettre. Le jeu commence par cette affirmation 
ironique:

"Je suis devenu grand theolcgien en peu de temps, et
vous en allez voir des marques.1* 

beja fe lecteur soupoonne que c'est le contraire qui va arri- 
ver, et il n'est pas degu. Pascal se donne volontiers lin air 
candide. En laioue ingenu, il a sous-estime la finesse des 
theolcgiens. Apres quelques renseignements superficiels il 
croit avoir resolu le conflit qui separe les jansenistes et 
les raolinistes . Plein de satisfaction, il annonce que la 
paix sera bientot retablie en Sorbonne. Mais il n'y entend 
rien. lien loin de savoir le noeud de 1'affaire, il en Gtft 
si ignorant qu'on deeospere do le lui expliquer. Neanmoins 
il ne perd pas courage et continue a faire des faux pas aYoc 
le meine enthousiasme: il chocuo le thoiniste qui le "rebufe
rudcment" - expression propre a evocjuer li pitie bienveillante 
des lecteurs - il joue trop bien son role de janseniste et 
il est de nouveau emba^rasse iorsqu^on lui demarde de preciser 
le sens d'un terme cu ' il emploie sans le comprendre. Ment­
al te ne se prend uonc nas au serieux, et par la il est diver- 
tissant et sympath.ique .

(f) "L.'air cavalier", que nous venons d ' examiner, se relie 

11) J. Steinmann, op.cit., p.131»
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etroitemcnt au detachonient . Kn effet l'un et 1'autre appar- 
tiennent a ces artifices insinuants qui s 'entr'aicient et s'en- 
tre-croisent de mille manieres. Dans les Lettres I a IV, par 
exeniple , Pascal simule uno parfaite impartiality en raillant 
legeremenr son porte-parole , "Janseniste s 'il y en eut jamais"
(le L.P.), bonhomme un peu emphatioue qui croit "gagne" son 
compagnon des le premier signe d 'illumination. Mais avant 
de pjousser plus loin cette analyse , notons en passant la cor­
respondence interessante entre les principles rui s'y rapj>or- 
tent dans les ecrits de Mere et dans ceux de Pascal. Parmi 
"les infractions aux lois souveraines de la bienseance",
Mere releve "l'air cui sent le palais, la bourgeoisie, la 
province et les affaires". 12) Selon lui, l'honnete honune 
"se gardera de paraitre interesse, ou simplement attache a 
ses affaires, a son metier, a ses opinions". 13) Comparons 
a ces sentiments la pensee de Pascal:

"II faut qu ' on ne puisse (dire), ni 'll est mathemati- 
cien' , ni ' predicateur' , ni 'eloquent' , raais 'II est 
honnete honime' • Cette qualite universelle me plait seul." 14) 

Mais ce qui nous concerne ici , c'est de voir comment Pascal 
tire p>rofit de tous ces principes-la • Au debut de sa Campag­
ne il affecte une indifference complete: "J'ai do amis de
tous les partis." II va meine jusru'a teinoigner d'une genero- 
site extraordinaire. Aussi, quand le janseniste anticipe 
sur ie denouement choquant de la poremiere Lettre , Pascal re- 
fuse-t-il de "recevoir ces impressions des mauvais desseins".
II ne vcut pas croire sur sa parole de telles accusations ou 
il n'a pas d'interet. Toujours est-il que Pascal se ravise v
promptement, de peur que les lecteurs ne partagent sa gene- 
rosite. Et il en est de meine dans la cinruicme Lettre:

12) Lettre a Mme de Lesdiguieres, citee par Magendie, La 
Politesse Kondaine, 11 , p . 769•

13) Mere^ cite par J. Kesnard, Pr.- g c r, 1 , 1 et 1 'Oeuvre, P»53*
l4j Pensees, no. 40, classement de J. Chevalier.
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avant d'aborder la morale des jesuites, le satiriste nous 
assure encore one fois de son objectivite:

"Je ne me suis pas fie a ce quo mon ami rn'en avait ap- 
pris . J • ai voulu les voir eux-meines."

Avec son habilete coutumiere, il rclegue au jansenisto la 
taclie d 'apporter les accusations, tandis ou'il assume lui-neme 
le role noble de prendre Id. parti des accuses. Pcurtant, ce 
qu'il fait en realite, e'est de prevenir les objections des 
lecteurs. D'abord il dit a la decharge des jesuites ou'il 
n'est pas juste d'imputer au Corps les sentiments de nuelques 
.dividus• Puis il interprete ingenument la coexistence de 

xeurs decisions severcs et relacliees en supoosant chez les 
jesuites une "liberte de dire a 1'aventure ce qu'on pense" .
Il est vrai quo le janseniste refute bien vite ces arguments, 
mais Pascal n'en reussit pas moins a se donner un air magna» 
nime .

Le personnage du janseniste est vraiment une invention 
brillante et qui concourt a l'effet de detachement dont uous 
parlons. Jusqu'a ce que Pascal ait etabli sa reputation d'ar- 
bitre impartial, il s'accompagne souvent de ce "second", et 
chaque fois qu'il veut avancer des arguments "rui ne pouvaient 
se placer sans invraisenblance dans la bouche d'un bonnete 
homme" 15)» e'est le janseniste qui s 'en charge. S'agit-il 
de prcnoncer un panegyricue sur la grace efficace , il soffit 
de donner un coup de ccude a son ami (lie L.P.); est-il a 
propos d'avertir solennellement le jacobin, Pascal s 'en re­
met simplement au janseniste (lie L.P.) D'autre part, le 
satiriste fait taire sa marionnette quand eile risque de 
trop s'echauffer. C'est-a-dire qm'il renforce 1'impression 
de desinteressement, tout en se laissant aller par l'entre- 
mise de son second. Mais Pascal a encore en reserve un expe­
dient analogue. bans la treisieme Lettre il veut entamer une 
preuve par 1'absurde. Puisque les censeurs condamnent dans

15) J. Mesnard, op.cit., p.80.
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la fameuse Lettre a un chic et pair dos idee.; qu'Arnauld avait 
tirecs directement de saint Augustin et de saint Chry so Storno , 
ce sent ceux-ci qui sont heretiques. C'e$t excellent. Mais 
tout cela sent un peu le logician de metier. Comment peut-il 
done faire accepter la chose sans compromettre sa position, 
ni surmener son fidele janseniste? Pascal s ’avise de mettre 
toute cette demonstration dans la beuche de "la plupart des 
gens", et il conclut par cette observation ironirue:

"Voila de quelle sorte ils s ' empor tent , mais ce sont 
des gens tro|3 penetrants(lllo L.P.) 

e'est que Pascal se rend compte, par le succes de ses pre­
mieres Lettres^que les leetcurs le soutiem.ent, et cu’il peut 
commencer insensiblement a., attenuer la rigueur de son impar- 
tialite. Lnfin il s 1 en passera entierernent.

Jusqu'ici nous avons neglige un aspect du detacJiement 
que connaissent bien les lecteurs d'Henri Bergson. Ce phi- 
losophe fait, a propos du rire, une constatation qui s ’applirue 
egalement a la satire:

"L'indifference est son mileu naturel... Assistez a la 
vie en spectateur indifferent, bien des drames tour- 
nereni a la comedie." lo)

D'apres 1 1 expression de Bergson, le detachement pascalien 
s ’ident J fie souvent a "une ancsthesie momentanee du coeur".17) 
Pascal impose silence a son indignation de ciiretien, parce 
qu1il veut divertir. Or, sans le detachement, la folic de- 
vient agaqante et le vice revet un caractere odieux. Afin 
de verifier cette observation, il suffit de relire le fragment 
de la dix-nenvieme Lettre ou, les larmes aux yeux, rascal de- 
crie les "laches persecuteurs" oui medisent des viertes inno- 
centes et qui ne peuvent repondre. Tant qu’il veut arauser 
les lecteurs, il se garde done bien d'engager les emotions, 
et il s'adresse a 1'intelligence p> re. Cependant, ces ef­
forts memes pour refrener des passions furieuses creent sou-

16 } Up.cit., p .4.
17) Idem.



vent un element fort dramaticue. A cai.se de la "transparence" 
croissante du detachement, on entrevoit de temps en temps , 
sous l'exterieur calme et impassible, une colere zjpcine con- 
tenue.

(g) Plus liaut nous avons remarrue cue J ascal dcjaouilie
a dessein sa dignite d'auteur. Relions maintenant cet arti­
fice a deux autres: l'humilite et la simplicite. la
vie reelle la premiere de ces qualLies uanruait parfois a 
notre satiriste. C'est du moins le point de vue de PranQois 
Mauriac 1Ö), et plusieurs biographes mcdernes sont du meine 
avis. Ainsi Jean Hesnard nous renvoie a I1exaltation juvenile 
et a la joie d'une gloire naissante qui cclatcnt dans la Let­
tre Dedicati-ire (juin, 1652) celebrant la machine arithmetique. 19) 
Toutefois on ne voit plus rien de tout cela dans les Le tires 
Provincia3.es« Selon 1 'usage du monde , Pascal devait cacher
sa personnallte imperieuse , sacrif ier le mol orgueilleux.
Coniine de raison Mere a bcaucoup a dire sur ce sujet: il
faut eviter le faste; rien de vaniteux ni d'affecte ne doit 
paraitre dans les paroles. 20J Pans son traite de 1 1 Esprit 
il ecrit a propos des honnetes gens:

"...leur rnoi ne s'etale pas, ils ne grossissent pas leur 
veix des 1'antichambre." 21)

11 est evident que Pascal est arrive a des conclusiona sembla- 
bles. S'il s'agit de plaire aux lecteurs, il salt jouer un 
role liumble , se rendre ridicule aubesoin. A i'art de parier 
il a ajoute celui d'ecouter, et quand on l'accabie d'eloges 
(La Reonse du Provincial), il rougit par modestie, les ecar- 
tant par une observation spirituelle:

"Je crains que nous (Arnauld et Pascal) ne soyons pas as- 
sez connus de nos juges." (ille L.P.)

(h) Mais c'est en dissimulant 1'erudition, en evitant

18) Blaise Pascal et sa Soenr Jacrueline, par exornple p.I5*
19) Op.cit., p.28.
20) Agrements, cite par F. Strowski, Pascal et son Temps,

II, p .264.
21) cite par J. Chevalier, Pascal, p.90»
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l ’air specialiste, que Pascal s'abaisse lo plus. "Los 
sciences, nous dit Mere, nc donnent pas les agrements du 
monde." 22) Et sans doute Pascal avait appris, lui aussi , 
qu'.il ne Taut pas ctre "savant parmi les dairies". 23; Pans 
<ses Lett res il substitue done lo ^out mondain au pedant isme 
scolastique. Se posant en honnete hoinrie peu informe des cucs- 
tions theologicues, il so met au niveau de ses lecteurs et 
y reste jusou'a la Tin. Dans la ruatriome Lettre il se croit 
men;e oblige do faire des excuses ironiques pour 1 'alacrite 
du j anseniste a repliquer et pour son adresse a refv.ter sur- 
le-champ n ’importe quelle doctrine:

"Mais mon second, qui avait, a ce nue je crois, etudie 
toute cette question le matin meine, tant il etait pret 
sur tout, lui repondit. . .’’ (iVe L.P.)

(i) Lien que Pascal cache a merveille l ’air specialiste, 
les dessous logiques de ses Letires ne manruent pas de Trap­
per 1'attention du critique litteraire. "C’est un theoreme

24)qui marche", dit spirituellement Victor Giraud, et i] a raison. 
Sans cue le lecteur ordinaire s'en rende comptc, Pascal donne 
a ses discussions la rigueur et 1 'evidence d'une demonstra­
tion scientifique. En bon geometre, il Signale d'abord les 
donnees. Puis il definit le probleme et ce n'est ru'alors 
qu'il entame sa joreuve . 23) Les regies du metier exigent 
qu1 on limite chacue To is J.' argument a un point precis, mais 
afin de ne pas fatiguer le lecteur, Pascal evite soigneusement 
cet abus du morcellement logique nue defend Mere. 26) Ln meme 
temps il reussit a dissimuler la gradation savamment calculee 
des raisonnements "sous le dehors d'un echange de vues spon­
tane"* 27) Gu bien, en negligeant des faits patents, il donne

22) De 1'Esprit, cite par J. Chevalier, Pascal, p.89.
23) Mere: Lettre a Mine de Lesdiguieres, cite par Majendie, 

op.cit *, p769•
24) Pascal - l'homme, 1'Oeuvre, 1'Influence, p.85.
23)^d . Mesnard: op.cit., p.8l.
26) c{.Lettre a Mme de Lesdiguieres, cite par Magendie, op.

cit. , p .769•
27) J. Mesnard: op.cit., p.8l.
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a toute cette demonstration line allegresse , tine souplesso 
et une a^ilite qui nous en.i.vrent. C'est par la, surtout , 
que la dialectique pascalienne s'attache a ces procedes qui 
doivent stimuler l ’interet et 1'admiration des locteurs.

(j) „Deux aspects do 1 ’ insinuation prealable meritent
une mention speciale: involontaires pi; tot cue voulus, ils
sont inseparables de l'homme lui-meme et n'ont rien d'arti- 
Ticiel. II y a d'abord cette verve et cet enthonsiasme rui 
se coiiuiiunicuent aussitot au lecteur. 1 ' entralnant, le sedui- 
sant avant qu'il s'en rende coin])te . bn meme temps Pascal res­
pire une assurance sereine et irresistible a la fois. Pour 
peu q u 'on la ressente, on ne peut plus douter ni de 1'ecuite 
de son esprit, ni de la justice de sa cause.

(k) Si jamais style a-oxprime clairement et parfaitement 
tout ce qu’il y a dans l'äme d'un ecrivain, c'est bien celui 
de Pascal. Ce n'est pas ici le lieu de 1'analyser en detail: 
il serait impossible, dans un seul cliapitre , de .faire justice 
a un sujet si immense. Sous le rapport de la satire, il pre­
sente cependant plusieurs aspects pertinents rui se pretent
a un examen plus sommaire.

Dans une certaine mesure le style se rattache a 1'insi­
nuation prealable - avec cette difference, bien entenriu, cue 
Pascal ne 1'abandonne pas des qu'il s'est assure la Sympathie 
des lecteurs. De plus, rien ne s'applique moins axis au style 
pascalien que le terine "artifice" . A en juger par certaines 
Pensees , Pascal aurait si bien goute le st; le directe et na- 
turel, qu'il en fit un des" agrcnient s" principaux de ses pam­
phlets :

"Qviand on voit le style naturel, on est tout etonne et 
ravi, car on s'attendant a voir un auteur, et on trouv'e 
un homme." 28)

De nos jours il est difficile d'es timer la grande impression 
que produisit la lan^ue des Lettres en 16̂ 6 . Accoutumes aux 
exces du style precieux, deconcortes par les obscurites des 
theologiens, les lecteurs de Pascal ont du eprouver une sur-

28) Pensees, no. 3 6 , classenient de J. Chevalier.
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prise ajrcablo a la lecture ci'une prose ou manr-uait toute af- 
fectation. Voila un liomme nui parlait comne cux, rai se pas- 
sait des precautions oratoires et qui vonait directement au 
fait i

Est-ce cliez Montaigne , l'homme rui recownande un parier 
"simple et nai£,tel sur le papier qu'a la touch 29) rue 
Pascal decouvrit ce style ideal? S 'inspire-t-il, peut-etre, 
d ’£pictete, piiilosoplie stolcien du premier siede apres J.-C., 
auteur des Entretiens que Pascal avait lus dans la traduction 
de Dom Goulu? Ceux qui connaissent ces auteurs le crciront 
sans hesitation - meme sans ce fragment ou Pascal etabiit lui- 
meme un rapport entre leur style et le sienj;

"La maniero d'ecrire d'Äpictete, de Montaigne, de Salo­
mon de Tultie (= pseudonyme de Pascal) est la plus 
d'usage, rui s 1 insinue le rnleux, rui demeure plus dans 
la memoire, et rui se fait le plus citer, parce ru'elle 
est toute composee de pensees nees sur les entretiens 
ordinaires de ia vie..." 30)

Tout en tenant compte de ces modeles, n'oublions pas ^ue Pas­
cal imita, autant que possible, l ’usage de la societe elegante. 
Or, si les mondains s ’ expr imaient avec simplicite, condaimant 
les fantaisies et les vains o m e m e n t s , poureuoi Pascal n'au- 
rait-il pas fait de meme? Si tant est qu ’ on attribue des ele­
ments du style pascalien «Ldes influences exterieures, il ne 
faut done pas negliger le role de la conversation mondaine. 
Citons en example cette idee premiere dont s ' ensuivent tant 
d'avantages stylistiques: la forme epistolaire. Fort a la
mode parmi les polemistes et les pamphletaires du jour, eile 
degenera le plus souvent en cadre artificiel, sans vraisemblance 
ni vie reelle. Mais ce n'est pas la le genre ou'adopta Pas­
cal. 11 tächa plutot do copier le modele de ces lettres cue 
les mondains s 'ccrivaient dans I'csperance qu1eiles seraient 
lues et discutees dans les salons. Ainsi conque , la lettre

29) Essais , cite par H.F. Stewart, Les Provinctales de Pascal
p . ix.

30) Fragment cite par H.F.Stewart, The Heart cf Pascal, p.107.
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deviant une forme litteraire, et ii s'agit de combiner one

s\ ^ / mati&re intressante avec un style parfait et un esprit pe-A
til l.ant - sans d'aillcurs pcrdre le nature!. Et voile exac- 
tcment ce qu'entreprit notre satiriste. Montalte esperait, 
lui aussi, qu'on lirait ses lettres a haute voix dans les 
cercles raondains - d'ou la lan^ue essentielicment parlee.
II est evident que, de para^raphe en paragraph©, Pascal n 'a 
jamais perdu de vue ses lecteurs. Le plaisir ou'on trouve a 
lire tout haut quelques pa^es d'une Lettre est extraordinaire. 
Comment saurait-on devincr, en admirant cctte "perfection 
souple" et cette "sublimite aisee" 3l)> que parfois Pascal 
est reste vingt jours entiers sur une .e Lettre - tant il 
cache bien 1'effort et le labeur sous une allure spontanee. 
Cependant Pascal ne recherche pas i'art pxr:rxlK±xmsn:&"per 
se" ; s ' il dore la pilule de sa satire piir un style exnuis, 
c'est surtu.r pour faire accepter ses idees - ce rui revient 
a dire qu'au fond et le cadre et le style sont des procedes 
de 1'insinuation.

Intiiuemerit lie a l'efficacite d'une langue parlee il y 
a ce qu 'on pourrait ap]>eler I'effet hypnotirue de periode 
pascalienne. Taniot empörtes par 1'allegresse d'un style alle 
et alerte, tantot empoi^nes par un mouvement passionne ou fas­
cines par une transition inattendue, ijs lecteurs se laissent 
aller insensiblement. Avant peu, leur» facultas critiques 
s'etant endormies, ils acceptent sans reserve tontes les 
suggestions du satiriste. Parfois il se reveilient soudain.
Mals il est plus probable qu'ils continueront a!lire, retenusi
par ce charme qui les empeche do penser.

Enfin quelques observations sur le vocabulaire. Suivant 
le gout rnondain, Pascal s'abstient des mots savants, et s ' il

j \ \ne peut eviter completement les terries barbares des colleges, 
ir les explique toujours d'une maniere simple et souvent pit- 
toresque. La definition du mot "prochain" dans la premiere

3l) G. Lanson, op.cit., p.463*
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Lettre est un bon exemple:

"Et ainsi, lour dis-je, avoir le pouvoir prochain de 
passer une riviere, c'est d 'avoir un bateau, des ba­
te 1 i e r s et des rames, et le roste , en Sorte oue rien 
ne manque."

On reiuarquera dans ce passage los mots familiars e. les ter- 
ines concrets. C'est de cette fagon que Pascal ajoute un peu 
de vie et de couleur a la langue qu'il avait apprise dans les 
salons. Notons aussi qu'il se repand en excuses chaque fois 
qu'il est oblige d'introduire un raot barbare. A force de 
repetition ce stratageme devient un procede indirect de la 
satire.

Lanson releve avec raison la propriete du choix de mots.32) 
II est vrai que le vocabulaire de Pascal a contribue, dans 
une certainc incsure, a la perfection de la langue classic ue 
qu' emploieraient Racine et Bossuet 33)» conime la prose pasca- 
liennc est restee un modele pour tous ceux cui cherchent un 
stylo ciair et naturel. Paafois on exagere ces mcrites, et , 
peut-etre, Victor Giraud va-t-il trop loin en affirmant rue 
les Lettres Provinciales constituerent 1 'oeuvre attendue qui 
fixa la langue. 3^ J Mais tcu jours est-il m e  Pascal a mis 
au point une metliode d ' ins inuat ion , c ' e s t-a-dire , un style, 
dont la valeur intrinsenue dex^asse do loin sa foncticn origi­
nale. Meme aujourd'hui, apres tant d ’annees ecoulees, nous 
lisons toujours les Lettres pour le jolaisir pur et simple do 
la lecture.

32) G. Lanson, op.cit., p.^6 3 .
33) cf. Chateaubriand, Le Genie du Christianisme , III, II,. 6.
34 ) Pascal - 1 'Homme , 1 ' Oeuvre , 1 ' Influence , pp 7 1 et $*0 .
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CliAPJTPvE II; PASCAL AVOCAT.

I
Par rapport a 1'insinuation prealable nous avons compa­

re Pascal a un avocat. Hevenons raaintenant a ccttc analogic.
p  { / / /Puo-ssee un peu plus loin eile met on valeur tons ces precedes 

du barreau qui pretent auX Lett res Provinciates un caractere 
special. La faqon in^enieuse dont Pascal arrange le debcit ,
1* esprit de parti auquei il succombe cornme malere lui, l'elo- 
quence passionnee et cette brutalite judiciaire sans pi tie - 
voila autant d ’elements de la satire pascalienne rui Lent pen- 
ser a la technique d'un avocat.

(a) lielevons d'abord la tactique pascalienne consi.-tant 
a stimuler la curiosite et 1'imagination des lecteurs, et 
examinons , par excniple , la sixieme Lettre. Tout en ridiculi- 
sant les exces de la casuistique, Pascal s ’est avise de faire 
un peu de publicite pour La Theoiogie Morale (le jesuite Ls- 
cobar y compila les decisions de vingt-ruatre casuistesj.
II commence la reclame par une allusion ironirue a la popula­
rity inattendue du livre , laqueJle est due a ses Letures: 

"...j'eus de la peine a le trouver. Je ne sais ce rui 
est arrive depuis peu, qui fait que tout le morale le 
cherclie • "

Bicntot il renouvelle la cami^agne : le bon Pere lui recoumande
de lire en particulier "un bei excniple de la manic-re d ' inter­
preter favoraulenent (c 'est-a-dire, d'eluder specieusementJ 
les bulles" Pascal le lit en eifet, mais au lieu de le rap- 
porter aux lecteurs, il en fait un grand mystere. Par cet 
artifice 3imple il pique 1 'attention des lecteurs et en appelle 
a la puissance de 1'imagination qui gonfle toujours ce cu)elle 
ne sait que par oul-dire:

"Je n'ose vous le rapporter, car c'est une chose ef- 
froyable."

Quelle discretion! Quels egards pour 1'innocence des lecteurs!
\ / \Mais pourquoi 1 'auteur les renvoie-t-il a l'alinea exacu ou
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ae trouve cette monstruositc, sinon pour les encourager a lc
lire, ou du moins pour leur faire coniprendre que c'est quolrue
chose de btsxii atroce? 11 est beau de pouvoir raedire comme
cela sous le couvcrt de la "respectabilite"•

(b) Parmi les ruses do guerre cui conviennent a un avo-
cat, sinon a un honnete homme, est celle de tirer parti des
aveux. Pascal l'exploite a plusieurs reprises. Ce o u '11
laut admirer chez lui , pourtant , c ’est l ’art avec lequel il
aniene et enchässe ces aveux car, d ’un point de vue dramatique ,
rien n ’est plus difficile que d ’induirc un personnage a dire
des choses qui portent atteinte a sa reputation, sans cue cela
semble artificiel ou ridicule. Les extraits suivant de La
Satyre Menippee donnent une idee assez juste de ce rui arrive
quand un aveu est insere sans vraisemblance. (C'est Mayenne
qui harangue solennellement les Zitats de Paris:)

"Messieurs:, vous serez tous temoins que, a^puis aue j'ai
pris les armes pour la Sainte Ligne, j'ai toujours eu ma

il. , ,Conservation en teile recommaudation, cue j'ai pr^fere de 
tres bon coeur mon interet particulier a la cause de Dieu." 

et dans le ijienie discours:
"Je ne veux passer sous silence les artifices, ruses et 
inventions dont j'ai use pour ainuser et retenir le pcuple." 
(harangue de Monsieur le Lieutenant.)

L'effet burlesque de ces passages provient de la naivete in- 
crOyable que 1'auteur (Papin?) attribue a Mayenne. Les ora- 
tours qui prennent la parole apres le Lieutenant, a 1'excep­
tion de d'Aubray, rencherissent encore sur ces indiscretions. 
Sans aucune provocation ils trahissent sans cesse leurs plus 
secretes pensees. Vu le ton bouffon de 1'oeuvre, ce procede 
ne deplait pas, meine s'il est souvent tres force. Mais Pas­
cal ne peut pas se permettre de tolles libertes. Chez lui 
il ne s'agit pas de faire rire par n'importe ruel moyen, mais 
plutot de divertir d'une faqon raffinee et artistinue. Par 
consequent, s'il emploie de temps en-temps des artifices
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semblables, il les rend, plus dclicats, plus subtils. Avant 
tout 1 les encadre naturellement , car e'est la mise en scene 
qui compte. Toutes ces < uaiites se rencontrent dans la confes­
sion du tlioi.liste (Ile L.P.). Quand Pascal a explique a son 
interlocuteur les consequences funestes qui doivent resulter 
de la duplicite jacobine sur la "grace süffisante", 1c pauvre 
homiiic est un peu accablc. .11 ne sail quo repondre. Alors Pas­
cal so met a lui parier doucement "pour le rassurer" . En meine 
temps il 1'invite adroitement a cpancher son coeur, en lui 
adrestant des reproches quasi bienveillant/s:

"Mais apres tout, mon Pere, a quoi avez-vous pensc de 
donner le nora de "süffisante" a une brrace que vous dites 
... insüffisante cn efftt?"u

Lo thomiste donrie dans le piege. Voulant s'excuser, il laisse
eebapper des confidences qui compromettent tout son parti et
qui font preuve de faiblesse, de lächete et de sournoiserie.
Ses superieurs, dit-il, s'etaient engages, par politique, a
soutenjr les jesuites. De crainte d ’etre decries comnie des

*

calvinistes, ils avaient du diayer un peu la doctrine de saintA
Thomas:

"...cuepouvions-nous mieux faire, pour sauver la verite 
sans perdre notre credit, sinön d'admettre le nora de 
grace süffisante, en niant neanmoins qu'elle soit telle 
en effet?"

Voila une confession qui n'est ni artificielle ni burlesque, 
et dont l'air authentique empörte conviction. Ce n'est pas 
1'aveu cynique d'un crimine1 endurci, mais la plainte d'un 

homme peureux qui fait piteuse mine et qui tache en vain de 
se justifier. dependant, il s'attache a ce procede un certain' 
inconvenient. Dien qu'il n'y ait guere de moyen qui soit plus 
propre a discrediter un adversaire, tout cela revient a trahir 
des confidences. Et, il faut en convenir, ce n'est pas tout 
a fait 1'action d'un bonnete homme.

C'est pourqnoi le genre d'aveu, ou 1 'adversaire fait une 
bevue par imprudence ou par aveuglemcnt moral est, peut—etre
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preferable. II y en a un excmple typinue clans la neuvieme 
Lettre. Pascal feint d' admirer la methode d ' interpretation 
selon lacuclle on definit un peche ^rave d'unc telle faron cue 
personae ne s'aviserait jamais de le comnettre. Jusru'a ce 
point, le bon Pore a evite d'enoncer le principe general (eui 
est infame), ct il s'est borne a citer des decisions isolees.
Or, Pascal vent tirer de sa victime une confes:ion claire et 
sans equivoque. Se servant de son artifice de predilection, 
comme dans le premier exemple , il pose done une ruesticn apxaa- 
remment irmocente:

"Et d'ou vient-il, mon Pere , cue vous n'etendez j)as cette
m^hode a toutes sortes de cas. . .afin qu ’ on ne pecliät plusA
en satisfaisant ses plaisirs?"

Sur quoi le Pere ingenu lui exxalique qu'il n'est pas tonjours 
nocessaire "de changer pour cela les definitions des choses". 
Pascal est content. Que voudrai.t-11 de plus? L 1 accuse vient 
de se condamner par ses protores paroles et sans le save ir i

(c) De rueme que 1 * imagination depasse souvent la realite , 
de meine on peut insinuer (faire entendre par des artifices sans 
le dire nettement) ce cu1 on ne saurait jamais demontrer. Sur- 
tout s'il s ’agit de faits connus de tous, une allusion voilee ou 
une observation equivoque fait parfois plus d'effet qu’une ac­
cusation directe . Ce qui nous amuse, en ce cas, n'est pas seu- 
lement l'adresse ou la malice du satiriste, mais aussi le fait 
cue nous reconnaissons son jcu. ('Ah, je comprends ce ru'il veut 
direi") Un troisieme aspect amüsant de 1 1insinuation est ru'elle 
n'admet x̂ as do replique. Puiscjue le satiriste se sort de mots 
couverts ou de longs detours , la victime ne peut trci.ver rien 
a redire. En se x^laignant il s 'exposerait plutot a des soup- 
qons , car "qui se sent morveux se mouche" . Notons ccq^endant 
que cet artifice n ' ax>part lent pas forccment a la satire. Il 
serait facile de signaler plusieurs examples qui n'arnusent 
guere , et ou Pascal est loin de badiner. Conformenient au su- 
jet de cette these, nous ne nous occupcrons rue de ceux coxi 
qui provoquent le rire o u , du rno.ins, le sourire, rui tcurnent



en ridicule les imperfections qu'ils exposent. Les autres 
appart iennent a la polemique, a la medisance ou, si l'on veut 
a la calomnie .

L 1 insinuation, comme tons les prcedes de la satire, so 
prete a des ahus. Un satiriste prevenu pout laisser enten­
dre tout ce qu'il lui plait, sans r;ue ie lectenr ex.ige aucune

\ / preuve. Apres tout, c'est celui-ci qui tire les consecuoncos
et s'il ne les aime pas, c'est son affaire. Dans l'exemple
suivant, nous verrons cue Pascal no salt pas toujours eviter
des insinuations injustes.

Selon l'Espagnol, Diana, les nouveaux casuistes sent pre 
ferables aux anciens Peres dans les questions de morale. Or, 
cot auteur rapporte, dans la preface do son livre, 296 ca­
suistes dont le plus ancien date de ruatre-vingts ans. En 
apparence Pascal tire de ces deux premisses une conclusion 
historique:

"Cela (l*opinion de Diana sur les anciens Peres) est 
done venu au monde depuis votre Scciete..,c'est-a-dire, 
mon Pere, qu ' a votre arrivee on a vu disparaitre saint 
Augustin, saint Chrysostome... (Ve L.P.) 

et Pascal continue a cataloguer les plus celebres Peres de 
l'£glise. Mais en pratique cela revient a. dire quo les je- 
suites ont bouleverse les traditions les plus sacrees de l'i)- 
glise - et c ’est la un pur sopliisine. Par le meme raisonne- 
ment on pourrait attribuer aux jesuites 1'invention de la ma­
chine a calculer (invention de Pascal) cui est egalement ve­
nue au monde depuis la Societe. Ce qui est plus grave, c'est 
que Diana n'est meme pas un j§uite. Pascal ne dit rien cui 
ne soit vrai a la lettre, rnais la faqon dont il exploite ici 
la verite n'est pas fort honnete. Dans une certaine rnesure 
Henri Lefebvre, qu'on ne peut pas compter parmi les amis de 
Pascal, a raison quand il parle des "avocasseries qui se 
mclent a ... la controverse",

l) Pascal , Tome II, p.67
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Et cc n'est pas le seul stratageme de cette Sorte. Vers la 
Tin de la neuvieme Lettre il y a une insinuation rue Pascal 
semble avoir premertitee depuis le debut de la huitieme . A 
ce point-ci le Pere casuiste, s 'apercevant de l'imuensite de 
son entreprise, commence a se presser:

"...iljy a tant de choses a dire sur tous, ru'il Taut 
etre coiirt sur cliacun."

Pnr la suite il refuse de s'etendre sur des cas par ticuliers , 
voulant sans cesse aborder de nouvelles matieres: "passons
cela... celles-la suffisent...cela suffit sur ce sujet" et 
ainsd de suite. Enfin le Pere en vient au sujet de la chas- 
tete et soudain il ne se liäte plus. Pour ces "questions cu- 
rieuses et indulgentes”, "le.s questions les plus extraordinaires 
qu'on j^uisse s'imaginer" , il a tout le temps voulu. En effet 
le recit de ces details dure si longtenips , que Pascal est obli­
ge de "prier le Pere de changer de matiere”. Par la le sati- 
riste nous fait entendre que le bon Pere s 'int^esse beaucoup 
a ces sujets scabreux et, en general, cue les casuistes par- 
tagent son gout inalsain. Afin de bien estimer la portce de 
cette insinuation, il faut noter ou'il s'agit de moines et 
de pretres. Qu’on se rappelle egalement les legendes popu-

C slaires relatives aux explits nocturnes de ces Peres.
Dans la quatrieme Lettre nous trouvons une Insinuation 

semblable. Au milieu d 'une grave discussion sur "la grace 
actuelle” on vient avertir ie Pere jesuite (ce n'est pas ie 
bon Pere des Lettres suivantes) que "Madame la Marechale de... 
et Madame la Marquise de ... le demandent, sur quoi ie jesuite 
quitte ses interiocuteurs ”ä la hate”. Tout cela est fort 
amüsant , sans doute , inais on ne saurait nier rue , en exploi- 
tant ainsi des traditions gauloises, Pascal oublie parföis 
les convenances de salon.

Malgre ces exemples, on ferait tort ä Pascal en supposant 
qu'il joue volontiers le role d'un polemiste mediant, qu'ii 
calomnie ä dessein ses adversaires. Il croit sincerement ä



(26)

la justice de sa cause, et s'il fait de ter.ips en temps des 
observations peu delicates, il täche neanmoins d ’etre rai- 
sonnable et meme charitable. Pour tenir un juste e'-u ilibre , 
ne perdons done pas de vue toutes ces insinuations dent 1' u- 

X^ropos est evident. Citons en exemple la sixieme Lettre, ou 
Jo bon Pere exioose les divers moyens dont se servant ies ca- 
suistes pour ecarter des traditions et des bulles fächeuses.
Au cours d'une expilication il releve un cas specificnie :

"Vous savez oucl trafic on fait aujoerd’hui des bene­
fices? ... C'est pourquoi il a ete fort necessaire cue 
nos Peres aient tempere les choses par leur prudence."

Dans cette citation 1' aveu se modifie jusqu'a devenir insinu­
ation: le Pere ne se condamne pas directement, mais le sophis-
me euphemique de ses paroles est si frapx^ant , aie le saririste 
n ’a pas besoin de faire remarquer, coinme il le fait aillenrs 
dans la Lettre: "...ils y out agi comme pour eux-meuies", et
il se passe done de tout cornmentairc.

Enfin un exemple do ce qui arrive quand 1 ’adversaire im­
prudent s ’avise d'objecter a une insinuation. Il s'agit d'une 
decision de Castro Paloa, jesuite espagnol skian11 °laquelle 
un magistral peut "juger selon une opinion probable, en 
quittant 1' opinion la plus probable, . . .nieme contre son pro­
pre sentiment". Pascal observe malicicusement que les juges 
doivent etre bien reconnaissants envers les casuistes de cette 
indulgence. bans un de ces moments d 'illumination qui lui 
sont bien rares, le Pere devine 1'arriere-pensee de Pascal, 
et il declare:

"...ce n'est pas notre interet qui nous fait agir; nous 
n'avons eu regard qu'au repos de lours consciences,"

- protestation qui ne sert guere a endormir les soupQons: 
ce n'etait pas Pascal qui l'avait diti

(d) Jusqu'a present nous nous sonlines occupes de ces ruses 
de guerre, employees en toute poleruique, oiii ne depassent pas 
les bornes de ce qui est acceptable. 11 est bien vrai cue
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Pascal nc fait pas grace a scs adversaircs, cu'il lour laissei
le inous d'avantage pos.L ible et qu'il ne leur accorde jamais 
le benefice du deute, mais ccla est nature1 dans une lutte 
ou les interets en jeu sent de la dcrniere consequence. Chaque 
avocat qui salt son metier fait de memo, sans rue cela pre- 
juge aucuneraent sa reputation. Cependant, il y a limite a 
tout, et malheureuseraent Pascal ne reussit pas toujours a 
s'y tenir. Ce n'est pas qu'il en impose aux lectcurs ou 
qu'il falsifie la verite. Ün connait ce passage celebre de 
la onzieme Lettre ou Pascal professe solennellement son abso- 
lue veracite:

"Aussi , mes Peres, je puis dire avant Dien cu'il n'y a rien 
que je deteste davantage m e  de blesser tant seit peu la 
verite ..."

Mais il est si facile de se tromper. Ainsi Pascal constate 
a propos des rois, ce qui, par une inversion ironioue, s 'ap­
plique egalement a 1'auteur des Provineiales:

"...ils sont hommes neanmoins, et non pas dieux. Les 
mauvaises impressions les pourraient surprendre; les 
faux soupQons les pourraient aigrir; la passion les 
pourrait empörter." (XlVe L.P.)

Dans les pages suivantes portons 1 'attention sur quelques 
cas, pertinents a la satire, qui nous raontrent un Pascal pre- 
venu, empörte et injxiste. Nous laisserons a d'autros la re­
futation de ces charges extravagantes telies cue "la politicue 
mysterieuse des Jesuites" et ces efforts conscients que ceux-
ci feraient pour ruiner "la grace efficace". Elies ne se rap-

\portent pas au sujet de cette these .
Un satiriste doit souvent älterer un peu le sens d'un • 

passage pour en souligner les aspects deraisonnables. Mels 
s 'il n'a pas grand soin, il les Souiigne si bien, m 'il fait 
une entorse a la verite. C'est dans la quatrieme Lettre cm' on 
s'apergoit d'abord de ce danger. Pascal y a 1'intention de 
ridiculiser "la grace actuclle" des jesuites, c 'est-a-dire ,
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la doctrine q u ' on ne sera pas darane en punition des peclies 
qu 'on coniine t sans connaxtre , par un acte de grace divine, le 
mal cjiii y est . Or, comment va-t-il s'y prendre, puisque cot to 
doctrine n ' a rien de bizarre ni d 1 extraordina ire et que, prise 
en clle-meno, eile constitue simplement une affaire d'opinion 
qui est nieme assez agreable a notro sentiment de justice?
C'est en cre/ant uncatmosphere, en modifiant "du tout au 

tout la perspective" .2) Suivons done de pres 1'evolution de 
ce changement presque imperceptible. b'abord Pascal no dis­
tingue pas ies termes "ne pas otre damne pour un certain 

peche" et "gagner le ciel". La doctrine de la grace actueile 
n ’enseigne pas que des personnes, cui ne connaissent ni Dieu 
ni sa volonte, soient dignes du paradis. Mais c'est la ce qu 1 im- 
plique erroneinent le commentaire de Pascal:

"...voila une nouvelle redemption selon le Pore Bauny I"
(Notons en passant que cette "nouvelle redemption" rappe lie 
un peu ce "nouveau catholicon, elabore, calcine, sublime an 
college des Jesuites de Tolcde", celebre par M. de Plaisonce 
dans La Satyrc Menippoe.) Un peu plus tard le satiriste ajoute 
1 1onbli de Dieu a 1'ignorance de Dieu, et il confond de nou­
veau la justification totale avee 1 1 acquittement d ’un pec 
particulier:

"Je vois, sans comparaison, plus do gens justifies par 
cette ignorance et cet out If de Dieu cue par la grace 
et les sacraments,"

Empörte par 1'eloquence pascalienne, on ne se rend guere compte 
que le satiriste detourne insensiblem;.nt le sens de la doctrine. 
11 faut relire, en pesant soigneusement chaque mot, le cele­
bre panegyrique qui marque le point culminant de la Lettre-, 
avant qu 'on decouvre 1'alteration. La doctrine moliniste en- 
seigne bien que, si 1 1 on ne pense jamais a Dieu, ni au mal 
qu'on fait (par ignorance), le peche n'est pas impute. Mais 
il ne s'ensuit pas du tout que si, par un acte voulu, on a

2) L. Brunschvicg, op.cit., P.171.



gagne sur soi de no plus penser a Dieu, "toutes choses devicn- 
nent pures", conime le veirir 1 1 Ironie pascalienne.

Ne concluons pas de cet ex< raple rue Pascal sc sc-rt con-
sciemment de retouchements artificicux. II’semble platot
qu'il se laisse oritrainor par ses propres paroles, rue son
propre genie , se me lange ant a certains pr«juges, I'ecarte peu \ \ Aa peu de 1 'essentiel, jusqu'a ce qu'il prete aux adversaires 
des intentions qu'ils n'ont pas et ne pouvaient jamais avoir. 
Cette atmosphere nouvclle qui m< difie la perspective n'est 
done que 1 ’esprit de Pascal qui joue un pei. avec les idees, 
s 'ecliaui'fe en jouant , et finit par se tromper sci-meme 'aussi 
bien que les leetturs.

Parfois e'est sa disposition a poursuivre une idee jusru’a 
sa fin logique qui l'induit a faire des decouvertes sensation- 
nelles , cor.une dans la cinruieme Lettre on Pascal outre un pas­
sage et le transforme en absurdite. Selon Escobar,"il arrive 
quelquefois" que la dc'ision d'un docteuffort grave" peut ren- 
dre une opinion probable. Immediatemerit Pascal s ' enipare de 
cette affirmation, la poussant a son extreme logirue:

"Et ainsi, lui dis-je, un seul dcctcur peut tourner les 
consciences et les bouleverser a son gre.11 

et par la suite il supprime souvent les nuances rui attenuent 
Line decision, de sorte qu'il n'en atteint pas tant la verita­
ble portee que les abus cu'en pourrait faire un iogicien mal- 
veillant.

Parfois cette memo disposition 1 1 araene a etendre le sens 
d'un passage isole et a en tirer des conseruences gratuites, 
coniine dans la neuvieme Lettre. Le bon Pere y explique en c. 
tail c,ue la Societe repond de tous les livres de ses Peres;
Ln effet le bonliomrne serviable va jusqu'a citer les dates des 
reglements royaux qui se rapportent a cette universale respon- 
sabilite. (C'est cu'il ne perce pas les motifs de Pascal qui 
veut exploiter ces lois x:>our attribuer a toute la bociete les 
extravagances de quelques individus.) Pour y mettre 1c comble,
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±1 arrive a cette conclusion eouivorue:
"Et do la vient qu'il ne sort aucun ouvrage de chez 
nous qui n'ait 1*esprit de la Societe."

Ei 1 'on accepte xo po.».nt de vuc pascalien, cela vcut dire que 
tous les livres des jesuites sont corrompus par le meme esprit 
d ' indulgence et de relächement. Pour dernontrer la faussete 
evidente de cette insinuation, il n'est euere necessaire 
d 'analyser le syllogisme rue supposent les paroles du bon Pore: 
il n ’y manque pas seulcincnt la proposition minei.re (que la 
Societe obeit effectivement aux re,elements rojraux) , mais la 
proposition majeure ne contient meme pas la conclusion. Tout 
ce que Pascal aurait pu reprocher aux jesuites, e'est qu'ils 
etaient nejligents pour ne pas avoir condamne les livres bi­
zarres publies par quelques uns de leurs conPreres.

(e) En £uise de contrepoids a ces exces, disons ruelrues 
mots sur la profonde sincerite de Pascal. Il est av cat, ob- 
servions-nous. "Eh bien, declare Ilavet, pourvu qu'on ajoute 
que cet.avocat est d ’une espece fort rare, aussi convaincu 
et aussi touche que ses clients." 3) Sur ce point presrue 
tous les pascolisants de notre siede sont d'accord, et il 
serait difficile de rencherir sur leurs eloges. Albert Bayet 
parle, en tons emus, de cette sincerite qui "eclate" et "vi- 
bre", et il admire "ce ton d 'impatience rue Pas al prend par- 
fois corume malere lui pour vender la verite meconnue" . 4)
J. Steinmann, a son tour, releve respectueusement "cette 

indignation profonde" et "ce cri tragique de la delicatesse 
morale blessee" 5) qui font preuve , tous les deux, d ’une sin­
cerite au-dessus de tout soupQon. Victor Liraud avoue rue les 
ardeurs de cette "äme violente et excessive" 1 fempoignent. 6) 
Pour conclure ce panegyrique sur la sincerite de i ascal , rap-

3) Preface a son edition des Provinc.iales , p.LXXVIII.
4) Les Provinciales de Pascal, p p . 79 et 51*
3 ) O p .cit.,p.3b •
6) Pascal - l'Homme, l 1Oeuvre, 1 ’Influence, p.6i.
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portons les paroles elorucntes de G. True. Liles semblent 
rosumer tout ce qu'on saurait dire:

" . . ,un corps tout entier, cc corps des jcsxiites , cst 
saisi comme une seule personne et secoue, presse, e- 
trangle avec une sainte furour. Quand on parle airisi, 
on n'a pas tort, ou on ne pent concevoir qu' on ait tort." 7) 

C'est pourquoi, de bon coeur, nous pardonnons a l'avocat ses 
cxces de rigueur et de colere, car si, ruelquefois, il s'cst 
laisse empörter, s'il n'a pas toujours ete bien inform©, il 
a servi la verite avec un devouement constant et absolu.

7) Pascal, son Temps et le Notre, p .116.
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CIIAPXTRE III: LE SAVANT - LE LOGICIAN.
I

Plus que tout autre, peut-etre, 1'auteur des Lo11ros 
Provlnciales a clu remarquer cue la science et la logique 
ont des rapports dcPinitirs avec la satire. Forme aux rae- 
thodes de la physique, accoutume aux precedes d'une dialec- 
tique ri goureuse , il savait bien que rien n'accentue inieux 
lc r.enson^e et la Folie que le temoigna^e des sens et 1* evi­
dence d'un raisonnement juste. C'est 1'application satirique 
de cettc connaissnnce qui constitue la matiere du present 
chapitre.

"L'autorite nous est inutile pour connaitre des fa.i.ts 
qui so passent sous nos yeux," l)

Voila une de ces lois fructueuses dent Pascal tira tant do 
profit dans ses reclierches sur le vide, l'equilibre des li*- 
queurs et la pesanteur de l'air. Mais si eile ctait fort 
cfficace comme procede experimental, eile ne l'etait pas 
moins coniine procede satirique. bn consequence la meine loi 
sc presente a plusieurs reprises dans les Provinciales , le 
plus clairement peut-etre, dans la dix-huitier.ie Lettre ou 
Pascal l ’avance dans un contexte satirique:

"D'ou apprendrons-noits done la verite des faits? Ce 
sera des yeux, mon Pere, qui en sont les legitimes 
juges, comme la raison l ’est des choses naturelles et 
intelligibles ..."

En effet c'est encore la memo conviction, transformee en prin­
cipe de 1 'honnetote, que nous avons etuuicc au premier chapitre.

(a) Citons maintenant qi.ieloi.ies exeriples ou 1 !honnete 
homine et le savant se donnent la main en vue d'un dessein com-
mun - celui de ridiculiser 1'adversaire. Dos la premiere Let-

\tre on trouve des indications de cette collaboration secrete: 
voulant ecarter 1'une des deux questions tu'on agitait contre 
Arnauld, Pascal affirme indirectement ou'en rant que "question 
de fait" eile ne rentra.it pas dans la juridiction de la Sorbonne 

"Lt si la curiosite me prenait de savoir si ces (cinq)

l) Pascal, Preface au Tralte du Vide, ed. de J. Cuevalier, p.3^3
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propositions sent clems Jansenius, son livre n'est pas 
si rare, ni si gros , cue je no le puis.se lire tout on- 
tier pour ni ' en eclaircif sans cn consul ter la Sorbonne."

- passage cui exprime a la fois 1' independance d'esprit d ’un 
Mere et 1 ' ob joetivite d'un Descartes. Puis, clans la neuvieme 
Lettre, le satiriste s'attaqne a la veneration aveugle des 
jsuites pour n'irnporte quel docteur de leur Societe . (Notons 
encore une fois qu'il s'agit ici d'une disposition d'esprit 
qui repugne egalement au savant et a l'honnete honune. ) Pas­
cal attribue done au bon Pere un manifeste naif de la credu- 
lite. Le casuiste Lessius re jette ccrtajns passages "suran- 
nes" de l'Äcriture defendant aux femmes de se parer excess!- 
vement. Or, Pascal voudrait „bien savoir ou le docteur a 
puise ces idees peu orthodoxes:

"Et d'ou a-t-il pris cela , inon Pere?"
C'est la question d'un savant qui recourt automaticuement aux 
faits. Par contre la reponse du bon Pere est une parodie ad­
mirable de ia methode scolastique:

"II n ’irnporte d'ou il 1'ait pris; il suffit cue les sen­
timents de ces grands hommes-la sont toujours probables 
d 'eux-raemes . "

(b) dependant on ne pent guere placer Pascal parmi ces 
beaux esprits qui, memo au dix-septieme siecle, ne croyaient 
les dieses oue quand ils les voyaient. (cf. le L.P.) Kerne 
si le satiriste partage leur mcfiance a 1' egarcl des intrigues 
sorboniques, il cst loin de sanctionner leur scepticisme fon- 
cierement irreligieuse. D'ap^res co quo nous iisons dans un 
celebre passage de la quatrime Lettre, Pascal refuse sinple- 
ment de consulter la religion pour prouver des faits qui torn- 
bent sous ies sens:

"Eh quoi, mon Pere, faut-il recourir a 1 '.fccriture pour 
liiontrer une chose si claire? Ce n'est pas ici un point 
de foi , ni meine de raisonnement; c 'cst une chose de fait: 
nous le voyons, nous le savons, nous le sentens •



(c) Se soumetlre liumblement aux i’aits, voila la grande
\rct<;lo dc Pascal , ot que tous ley arro^ants a d  s'y opponent 

soient sur lours gardes! Pascal n'esi jamais plus impitoyablc 
q u 'en raillant ceu>f qui essaient d'imposer lours decisions 
sur les i'aits de la nature. Citens en example la dix-huitieme 
Lettre ou Pascal Pait allusion au decret du pa -e coritre Gali­
lee tout en insinuant que c'etaient les jesuites rui en etaient 
les veritables auteurs. Peut-on s ' imaginer un tableau plus 
drole que celul de tous ces homines r ui cro Lent empecher la 
terre de tourner, mais qui ne peuvent s'empeciier de tourner 
avec eile? Aussi est-ce l'un des procedes typiques du sati- 
riste de cc.nfronter sans cesse les opinions avec les faits - 
artifice qui ne manque jamais de demasruer les imposteurs ni 
d'amuser les lecteurs,

III
Quittons maintenant le physicien er faisons la connais- 

sance du logicien, l'homme oui determine la validite des ope­
rations intollectuelles et rui analyse la disposition et le 
rapport des tenues.

(a) Lorsqu'un satiriste a affaire a des scpliistes, il 
va sans dire que la logique doit jouer un role important.
Apres tout, il n ’y a pas d'autre science pour combattre ceux 
qui exploitent l'ambigulte des mots et des constructions gi am- 
maticales. En outre olle entralne 1 1 avuntage, rue recborche 
cliaque satiriste, d 'exi'oser le faux en faisant naitre le rire . 
Ce n'cst point a dire nu'elle seit co. .rue cinxciinxmaxs per
se , mais de morne que la juxtaposition adroite et inattendue 
d 1un fait sensible et d'une idee erronee est souvent amüsante,
de meine il peut otre piquant do redresser des arguments spe-

refutations ,cieux par des raisohrLomxnts bien raisonnees.
(b) D ’apres un lieu commun, une des premieres taches du 

logicien est d'expliquer le sens precis des tonnes dont il
se sert, car "pour raisonner juste il faut lien definir". Et 
Pascal ne 1'ignore pas. Dans sen Art do Persi ader, il resume
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sa dialectique en deux principes: (C'est vers 16^8, apres
avoir ecrit les Provinc i.ales . )

"Definir tous les noms qu'on impose; prouver tout en 
substituant mentaleraont les definitions a la place 
des definis." Z)

Parlant des meines principes il ecrit - et r ui pourrait douter 
q u ’il pense aux Lettres Provincialos:

"Kien n'eloijne plus prompt einen t et plus puissarmnent 
les surprises capl ieuses des sophistes quo ce tte me- 
tliode...qui soffit scale pour bannir toutes sortes de 
difficultes et d'enuivoques," 3)

Strowski observe a juste titre cue les premieres Prov.inciales 
sont "une application pure et simple" de cette inethode 4), tan- 
dis que I I .F. Stewart ajoute:

"If he (= Pascal) failed to induce the living Jesuit to 
accept this maxim, he had no difficulty in winning accept­
ance for it on the part of the imaginary Jesuit of the 
Fourth Provincial Letter. 5)

ct puis il cite ce passage frappant ou le jesuite donne au 
piege do Pascal en dJ sant: "Vous voulez que je substitue la
definition au defini; cela ne change jamais le sens du discours: 
je veux bien." (iVe L.P.) Et tant pis pour le jesuite: des
qu'il abandonne l'appui du jargon theologiqyefascal detruit 
ses arguments de fond en conibie. Le jesuite de la premiere 
Lottre a plus de sens. Celui-ci defend absolument au thomiste 
de definir le terme "prochain":

"Voulez-vous done recommencer nos brouilleries? he sornnes- 
nous pas demeures d 'accord de ne point cxpliruer ce mot..,.?" 

D'ailleurs il ne russit pas a tromper i'ascal rui penetre tout de 
suite ses intentions. Pour souli;,ner l'absurdite du complot,

2) Oeuvres CorP^-ctes , ed. de J. Chevalier, p.398.
3) Idem, p. 57S.
M Gp.cit., Ill, p.66.
5) The Secret of Pascal, p .6 .



en-le satiriste fait repetcr les jacobins et le jesuite tous 
scmblc, comine be braves elcvos nu.i ont appris par coeur leur 
logon do duplicate:

”11 Taut...dire, que tous les justcs ont le pouvoir pro­
chain, en faisant abstraction de tout sons."

En effet tous ces conspirateurs, qui veulent en Lmposer au pu­
blic et a leur propre conscience, partajent le mene sort - du 
moins dans les Lettrcs Provinclalos. "Pascal ne se laisse pas 
payer de mots" 6). Par son impitoyable clartc, il tire au 
jour tous les abus des mots et des definitions. AJnsi ii 
subit a sa methode geometrinie vine decision du casuiste Mendo- 
za, la denuant de tous ces faux-fuyants, de sorte ru'un so- 
pliisme prolixe se reduit a une observation claire: pour rcn-
dre permis le duel, Mendoza "cvite de dire que e'en so.it un" - 
voila la fagon dont Pascal resume en quelques mots un long pa- 
ragraphe du casuiste. La tromperie, <-ui ctait de ja assez ap- 
parente dans 1' original, saute aux yeux niaintenant. Mais le 
plus comique de tout, e'est la joie du bon Pere qui est enchan- 
te do voir la penetration de son eleve. "IIo i hoi dit-il, vous 
comiaencer a penetrer. J ' en suis ravi . " (vile L.P.) Dans la 
prochaine Lettre, Pascal raille un procede analogue en attri- 
buant ironiouement aux mots du P. Bauny une puissance occulte 
et mysterieuse. Ce dernier condar.me categoricuement l'usure, 
mais il la pennet de bon coeur si, par ruelrues circonlocutions 
evasives, on evite de prononcer le mot "usure". Pascal, eui 
voit bien que les formules ne changent pas la subsx^nce d'un 
vice, conclut:

"Sans doute elles ont nieP.'ue vertu occulte pour chas- 
ser l'usure cue je n'entends pas." (ville L.P.)

Ainsi la fameuse methode geometrioue repend a toutes les 
affirmations que faisait a son propos i'auteur de l'Art de Per- 
suader: eile debrouille les formules absconses et la termino-

6) T. Spoerri, op.cit., p.308.
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logie de l'Ecole, expose lcs couivorues et eclaircit menie ces 
subtilites que les thcolo^iens pouvaicnt a peine cornprcndre 
eux-memes. (cf. le L.P.)

(c) Dien adroit le satiriste rui sait refv.ter les eopais-
nics par des procedes formels sans sortir de son role: nuand
il cntaae une demonstration en re^le, il evite les exces d'un 
style sec et denue de grace; tout cn divertissant les lecteurs, 
il n'oublie pas de raillcr 1'advcrsaire, do sorte qu'il se 
souvient toujours de l'essenticl. Or, Pascal est un de ces 
satiristes do genie. Nous avons vu qu'il tire profit de sa 
methodc geometrique sans jamais fatiguer les lecteurs, ni e- 
mousser les traits de sa satire. Dependant, en tout cela les 
lecteurs restent de simples spcctateurs: ils suivont avcc in-
teret la dialectqiue brillante du satiriste, mais ils ne peuvent 
y participer. O'est pourquoi, bien souvent, Pascal ecarte les 
arguments solides pour faire place a des procedes plus subtiles. 
S'etant retire au fond de la scene, il tient toujours lcs fi- 
celles, mais en memo temps il invite les lecteurs a jouer un 
role plus actif, a decouvrir eux-memes la folie et les vices
de l'adversaire.

(d) Une de ces methodes est 1'exageration burlesque d'un 
sophisme . Habilement retouche, outre en imitation derisoire, 
il devient une espece de caricature rui est ridicule en eile- 
meine. Dans la premiere Provinciale, par example, il y a deux 
arguments dont l ’absurdite et 1'Infamie naive n'ont pas besoin 
de commentaire. Sans se servir des mots " janseniste" ou " tho- 
rniste" , Pascal decrit un homme rui croit rue les justes ne peuvent 
vraiment prier Dieu que lorsqu'ils ont la grace ei’ficace. Puis
il demandc au disciple de M. Le >ioine si cet homme est hcret/ique . 
Naturellement e'est une ruse: puisrue les jansenistes et les
tliornistes sont d' accord sur cctte doctrine, le doc tour est for­
ce, s'il repond franclienient, ou d'ac^uitter Arnauld, ou d 1 ac­
cuser d'heresie les tliornistes. Il osemive done la difficulte 
par .un subterfuge, rui expose la duplicite de son partf:



"Attendez, ino ciit mon docteur, vous me pourriez sur- 
prenure . Allons done douccmont, Distinguo: s ' il
appelle ce pouvoJr 'pouvoir prochain', ii sera Tho— 
miste, et partant Catholinue; sinon, il sera Janseniste , 
et partant heretique."

C'est le vieil artifice de donner aux mots une vertu magique, 
et il va de soi que Pascal ne so tient pas pour satisfait. 
Parlant de "pure cliicanerie" , de "mots equivoques et captieux", 
il met en evidence le caractere arbitraire de cotte distinction. 
Mais ses adversaires coupent court a tout argument par cette 
preuve sublime:

"Vous le direz (= le mot'prochain') ou vous serez here­
tique, et M. Arnauld aussi; car nous r.ommes le plus 
grand nonibre . "

(e) Unc deuxiome inethode , pareille a 1' exaggeration burlesqu 
consiste a composer un argument ridicule qui renferme 1'essence 
de la position logioue de 1'adversaire. Pans la parabole de la 
deuxieme Lettre, par exomplc, Pascal a isole tcute l'absurdite 
apparente'do ce "pouvoir süffisant qui ne suffit pas" des nou- 
veaux thomistes. Un homine qu' on vient de blesser mortellement, 
demande aun medecin s'il a encore des forces süffisantes pour

t
faire son voyage. Celui-ci repond que "oui", et il arrive a 
cette conclusion par ce beau raisonnement:

"Vous avez encore vos jambes; or, les jambes sont les 
organes qui suffisent naturellement pour marcher." 

Malheureusement le voyageur n'a plus la force de s'en sorvir, 
et le medecin se hate d'ajouter cu'il ne marcliera jamais effec- 
tivement, si Dieu ne l'envoie un secours extraordinaire.

(f ) Mais c'est sous la forme des syllogismes formeIs rue 
lessophismes se pretent le mieux a ctrc satirises. Ici la 
nettetc du procode logirue suffit a degager 1'element ridicule, 
et , dans cette mesure, le satiriste pent s'effacer, deleguant 
son autorite au lecteur. La "grande preuve" du P. Meynier ap- 
partient a cette categorie. D'abord Pascal se borne a citer
1'argument du "grand controversialiste":

(Proposition majeure:) "M. de Saint-Cyran, en consoiant un
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un de sea amis sur la iuort de sa nie re , di.t r ue le plus 
ajroable sacrifice qu'on puisse ofTrir a Dieu dans ces 
rencontres cst celui do la patience."
(proposition nineure:) "qu'il no croit done pas a la 
messe...qui est le plus a^reable 4.1)icu de tcus,"
(Conclusion: ) "done il est Calviniste." (XVle L.P.)

On s'aperQoit aussitot cue le P . iieynier clraisonne gravenent , 
non settlement en prenant au sens littoral un terme hyperbolic ue 
("le j)lus agreable sacrifice" ) , mais aussi cn concluant cue ceux 
qui nc croient pas a la messe sent des calvinistes - les boud- 
dhistes n'y croient pas non plus. C'est au lecteur d'elaborer 
ces details. Neanmoins, le satirsite ne peut s ’empecher d'a- 
joi.ter quelques mots ironiques:

"Que 1 'on disc maintenant quo les jesuites ne savent pas 
raisonneri" XVle L.P.)

Notons que, en ce passage, le satiriste ne deforme pas les pa­
roles de 1'adversaire, II est vrai ou'il cree one perspective 
convenable et que, par la suite , il donne champ libre a son 
ironic , mais la citation contient elle-meme ie germe dc la sa­
tire .

(£) Cette observation s'applique egalement a plusieurs
"petitions de principe", c 'cst-a-dire, a des sophismes m i  con-

\ / sistent a supposer comne certain et accorde ce qu'il s'agit
precisement de demontrer. bans ces raisonnements, la logicue
est bicn enchainee et ce sont les Taits cu'il Taut mettre en
question. L'exemple qu'on cite le plus souvent (a propos^ de
la loyaute de Pascal) est le syllogisme du P. Annat - 1'auteur
des Provinciales est de Port-Royal; Port-Royal est heretique:
er^o, 1 'auteur des Provinciales est hretique (XVIIe L.P.) - mais
il y en a de plus amüsants et de plus typiques. Dans la septieme
Lettre, Pascal reproduit ce bei argument de Lessius, dont la
majeure est tres discutablc:

"Enfin, l'honneur est plus eher que la vie. Or, on peut 
tuer pour defendre sa vie: done on peut tuer pour de-



rendrc son honneur."
L'cffct est encore rchausse par 1' observation ein bon Poro, 
qui sc fait inconscior.iment le porte-parole de 1 ' ire pasca- 
lien. "Voila des arguments on forme, s ' eerie-t-il. Cc n'est 
pas la discourir, e'est prouveri" Mais l ’Jionneur de l'exomple 
1c plus evident revient au bon Pere ca.niste - ce rui vent dire, 
sans doutc , que Pascal Ini attribue, par artifice, un sophisme 
qu'il a invent« lui-meme. II s'agit de prouver cu1 on pout con- 
server une veritable devotion avoc "un amour desordonne pour 
les grandeurs". V o i d  comment le bon Perc s'y :nd: d'abord
il declare que 1'ambition, avec quelrue execs m  :on la recherche, 
n ’est que peche veniel. C ’est-a-dire rue, des la majeure, il 
pjresuppose ce qu'il vent demontrer. Or, ii n'est guere surpre- 
nant que le reste de 1'argument ne lui presente pas de prohlemes 
serieux. Puisque les plus grands saints ne sont pas exempts 
de pech.es veniels , continue-t-il, 1' ambition n'empeche done 
pas les gens d'etre devote. (iXe L.P.) Pascal ne fait aucun 
commentaire.

(h) Il y a plusieurs -fagons de s'attaquer indirectemcnt 
aux sophismes. Au lieu de los refui^er par la deformation 
burlesque, ou bicn par la simple reproduction, rui les fait 
s'ecrouler sous le poids mcme de leur absurditc, le satiriste 
peut remettre a l'advcrsaire le privilege do c o m  endre ses 
propres idees, Pascal se sert souvent do ce procue-ci, par 
exemple dans la quatrieme Provincialc. Pour defendre sa doc- 
trine de la grace actuclle, le jesuite a rocours a cet expedient 
desespere:

" . . .car vous ne sauriez me montrer, au nioins par l'ucri—
ture, que cela ne soit pas."

_ preuve enfantine et peu valaj?le rui anticipe cette maxime 
du P. tauny, "qu'une opinion etant avancee par quelrues casuistes, 
et l'figlise ne s'y etant pas opposee, e'est un temoignage ou'elle 
1'approuve•" (Vie L.P.) Mais revenons a la ruatrieme ^ettre » 
Aprcs que Pascal a ecarte la preuve negative du Pore par un
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appel au bon sens, son second, le janseniste entre en voie, 
et celui-ci roussit bientot a reduire le jesuite a ne pouvoir 
repliquer. Cependant, celui-ci ne sa laisse pas abattre si 
facileaent. "Apres avoir un peu reve", il avance une ncuvelle 
preuve , plus ridicule que la premiere. Suivant le I3. Bauny, 
il s'avise de citer Aristote, sur cuoi Pascal demande malicieu- 
senient:

"...est-il possible, mon Pere , qu'Aristote ait eu cctte 
pensee? Gar j'avals oul dire que c'etait un habile 
homme."

En effet los cloutes de J’ascal sont bien fendes: le P. Bauny
avait mal interprete Aristote. Au ridicule de ciler un auteur 
palen, afin de soutenir une doctrine chretienne, s'ajoute done 
la sottise de mal comprendre ce prince des philosophes. Pour 
comble de mesure, le janseniste cite un autre passage d'Aris- 
totti qui rePute absol, ment la these uoliniste, et Pascal con- 
clut tout le debat en oonstatant:

"...qui ne s'etonnera pas de voir cu'an phiiosophe palen 
ait ete plus eclairci que vos docteurs en une rnatiere 
aussi importante?"

(i) Laissons maintenant les sophismes et abordons d'autres 
infractions aux lois de la logique dont peut tirer profit le 
satiriste. Habilernent enchässee , l'inccnserucnce logic,ue peut 
devenir un des ob jets par excellence de la satire. Comine va­
riation intellectuell'e do cette absurdite multicolore qui 
fait rire le spectateur indifferent, eile offre au satiriste 
la double possibilite de nuire a la reputation de l ’adversaire 
et d'amuser le lecteur. En consequence Pascal a coilectionne, 
dans ses Lettres Provinciales, toutes sortes de contradictions: 
de simples "contradictions dans les termes", aussi bien cue 
des illogismes minitueusement elabores.

Parfois il les invente lui-meme. Kien do plus piruant, 
par exemple, que la faqon dont il caricaturise la doctrine 
casuiste des equivoques:



"Une chose des plus err.barrassantes. . ,est d'evitcr le
inenson^e , et surtout quand on vondrait bien faire ac-

Lcroire une cose f a u s s e (TXe L.P.j 
Parfois, cotnme dans la deuxieme Provinciale, il decouvre des 
contradictions fictives. Ignorant rue les nouveaux thomistes 
entendent le termc "grace süffisante" dans un sens restreint 
(=suffisant a accomplir des actes de justice naturelle -cf. 
Strowski 7);> et profitant de son sens populaire, il etablit 
une contradiction par une Serie de propositions aboutissant 
a la conclusion: "...c'est-a-dire m e  cette brace sufflt,
quoiqu'elle ne suffise pas." Mais le plus souvent il expose 
des inconsequences authenticues. Si elles sont obscurcies par 
le jargon theologique , il se sert dc terir.es pius familiers ou 
d'images concretes qui font "eclater la contradiction. C'est 
par ce procede qu'il tire au clair la collusion des jesuites 
et des thomistes. Dans la premiere Provinciale, le disciple 
de M. Le Moine acccpte 1'explication de Pascal oil ' avoir "le 
pouvoir prochain de voir...c’est avoir bonne vuc et ctre en 
piein jour", tandis cue le jacobin affirme qu'un honir.ie a ce 
pouvoir, meme la nuit et sans aucune lumirc, "s'il n ’est pasA
aveugle" - subtilite qui rappe lie a 1'esprit la parabole du 
voyageur blesse, que nous avons deja citee .

Les jesuites etant peu scrupuleux dans ienrs calcmnies , 
Pascal y trouve une source intarissable de contradictions.
"Qu €) veut done dire ceci?" demande-t-il a ces Peres,

"Quand Diana rapporte avec elog;e les sentiments de Vasrucz, 
...il n'est ni calomniateur, ni faussaire...au lieu que 
quand jc represente ces inemes sentiments de Vas-uez, inais 
sans le traitor de ’phonix’, je suis un imposteur, un 
faussaire et un corrupteur dc maximes." (Xlle L.P.)

Puis il repond a sa projjre cuestion en concluant cue les je­
suites ne jugent pas selon une verite constante, mais selon 
leur interet qui change a tout moment.

(42)

7) Op.cit., Ill, p .36
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Co principe sort do base a bien des decisions ca:iistcs. Lo 
P. Bauny, par e x* mpl e , n'hesite pas a justifier, dans le merne 
traite , deux opinions contradictsires. C'est ce qu'il appelle 
"la double probabilite du pour et uq centre" . II s ' ajit de 
la question si on peut forcer ies pretres a dire la messe 
tous les jours. "Non, aifirme le P. Jlauny, une telle loi les 
exposerait indubitablernent au peril de la dire quelcocfois on 
jjeche mortel" . C'est fort bien. On no saurait trouver rien 
a reprendre dans ce sentiment-la. Mais lo bon Pere , 'ui 1'a 
rapporte , on ajoute immediatement i;n outre. Selon ie P. launy, 
les pretres qui ont requ do l'argent pour celebrer une messe 
peuvent la dire le jour memo ru'ils ont commis un peche mor- 
tel, car "on peut toujours faire l'acte de contrition". Ainsi 
les pretres peuvent dire la messe et ils ne le peuvent pas, 
et pour des raisons qui s'excluent. L' insolence cyniaie du 
casuiste, son indifference vis-a-vis de la veritc, eloquent 
ou amusent selon les sympathies des lccteurs, et si Pascal 
prend le parti de s'e^aycr, c'est simplernent pour plaire au 
public par son air cavalier.

Les efforts des jesultes pour faire devier ie debat, et 
le manque d'a-propos de leurs refutations constituent une forme 
speciale de 1 'inconsequence. Par politirue les Reverends Peres 
essayaient, dans leurs Roponse s et leurs Apologies, de detonr- 
ner les ouestions, par exemple en citant des pas: ayes ou des 
faits dont il ne s'ayissait pas. Pascal fait echouer ces ruses 
en ramenanr les Peres de force au point conteste, et il le fait 
si bien, que les ecrits monies qui eta.ient faits pour refuter 
le satiristc , mettent en evidence la sottise des jesuites:

"Je vous dis rue vous aneantissez la morale ehretienne... 
et vous me pariez do la rnort du P< re Koster, sie je n'ai 
vu de ma vie. Je vous dis rue vos auteurs permottent do 
tuer pour une pomme, et vous me dites ru'on a ouvert a 
tronc a Saint-Merri." (Xlle L.P.)



on oeuvre(j) Parmi les artifices ru i servont «a ":;,e ttrc 
1 1 inconsequence logjique relevons ensuito 1' ar^uinen t ad hominem.
Ridiculisant 1'adversaire on lux oyposant sea propres paroles,

\

ce procede fait les del ices de notre satiri.ste. " Q u ’il est 
avantageux, ines Peres, observe Pascal dans sa ruinzieme Let­
tre, d'avoir affaire a ces & e n s  r ui disent le pour et 1c cen­
tre I Je n ’ai besoin rue de vous-memes pour vous confondre."
Et a 1 'instant meine il se met a le prouver. Mais l'exemnle 
le plus typique se trouve dans la neuvnae Lettre. Pascal y 
deraande au bon Pore quelle est 1'opinion des casuistes sur 
l'envie. En (juise do reponse , le jesuite cite . le P. fanny:
(noter le jeu de mots anodin)

"...l'envie du bien temporel n'est Cjue venielle , car le 
bien qui x x k x X se trouve es closes teinpc relies est si 
mince, et de si peu de consequence pour le ciel, q u ’il 
est de nulle consideration devant Dieu et ses saints."

Aussitot le satiriste se souvient d ’une decision casuistc touciiant 
le nieurtre , et il proteste d ' un air naif:

"Si c q  bien est si mince et de si petite consideration, 
pourruoi permettez-vous de tuer un komme pour le con- 
server? "

Deja Pascal "a rive son clou", mais il l ’enfonce encore davan- 
tagje en donnant au Pere 1*occasion de repliquer. Point du 
tout deconcerte, celui-ci ecarte simplement 1'ar^umentation 
de son c o l l e g e :

" C ’est que le bien est de nulle consideration devant Dieu, 
mais non pas devant les homines."

Ainsi le saiiriste nous fait entendre, d ’une faqon amüsante, 
un de ses themes centraux: les jesuites ju^jont seien des prin-
cipes humains ou divins comrne bon leur semble et , au besoin, 
ils se contrcdisent les uns les autres sans se soucier de rien.

Un procede analogue a 1'argument ad hominera consiste a 
prolon^er une idee do l'adversaire jusou'au point ou ceiui-ci 
exprimerait le contraire de sa pensee,8)fascal se sert d ’abord

8) cf. II, Dergson, op.cit., p .89.
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do cet artifice dans la troisicme Lettre, ou il rotourne ha- 
bilement la censure contre les ccnsours. Seion le satiriste, 
"la plupart des gens" sent do i;iauvaise imn.eur: on lour avait
donne a croire quo M. Arnauld etait coux->able d'une noire he- 
resie , niais maintenant il lour semble plutot rue le pauvre 
homme est la victime d ’une calomuie infame. Dans tous les ou- 
vrages d'Arnauld, les censeurs - eux oui sont"ses plus decla­
res ennemis11- n ' ont trouve cue trois lignes a reprendre, et 
il se trouve que celles-ci sont tiroes des plus grands doc- 
teurs de l ’£glise grecouc et latine. Aussi la censure memo 
prouve-t-elle 1'innocence d ’Aranauld:

"...quelle plus haute marque peut-on produiro de la 
foi do cet illustre accuse?"

11 va sans dire que ce n'etait pas la 1*intention des censeurs, 
et c ’ est precisement l'illogique de ce denouement - 1'inversion 
des roles» dirait Bergson 9 ) ~ qui est divertissant.

(k) Une adaptation tres etficace de 1 1 argument ad hominera 
combine deux arguments de l'adversaire, de manicre qu’il se 
prenne au piege de ses propres subterfuges. Citons en example 
la treizieme Provinciale. Pour nier que, scion les casuistes, 
on puisse tuer pour un soufflet - opinion que Pascal prit ciiez 
Lesoius - les jesuites avaient avance une opinion de Vasquez.
Ce dernier traite de palen une telle proposition, ajoutant que 
"les plus scelerats d'entre les homines le reconnaissent" . Pas­
cal retourne ce procue illogique contre Lessius en concluant:

"A cuoi sert-il done maintenant de produire ce passage de 
Vasquez contre les sentiments de Lessius, sinon pour mon- 
trer que Lessius est un ’palen’ et un 'scelorat' seion 
Vasquez, et e'est ce que je n'osais pas dire."

L'example suivant ressembie beaucoup a celui que nous 
venons d ' examiner, et ii serait suj^erflu, s ' il ne servait pas 
a demontrer que, entre les mains d ’un satiriste, les procc- 
des de la logique peuvent se preter a des attacues cruelles,

9) O p .cit., p .72
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on ciii'ait presque, sadistirues. En 1 Ghh, ecrit Pascal dans 
la quinzieme Lettre, les jesuites reconnurcnt qu'une certaine 
maxime etait detestable, mais qu'il n'y en avait inarruo ni ves­
tige dans un livre du P. Bauny, En 1656, ils avouerent ru'elie 
etait du P. Uauny tout en Protestant ru'elle etait inuoccnte.
De cos d.. ux aveux le satiriste tire toutcs les consequences 
qu'il desire:

(1) Puisque les rponses s ' entredetruisent , les jesiiites 
sont des imposteurs.

(2) Puisqu'ils autorisent une maxime <■ ui est detestable, 
par leur propre confession, ils cherchent a corrom- 
pre la verite.

(3) Ea seule chose commune aux deux reponses etant 1 'in­
nocence pretendue du P. bauny, les jesuites se mofuont 
de la verite, ne s 'interessant ru'a proteger leurs 
confreres.

11 n'est guere necessaire de commenter sur le caractere outre 
de ces conclusions: la premiere est une generalisation in-
juste ; la deuxieme ne suit pas du tout des premisses, tandis 
que la troisieme est egalement une generalisation assez forcee.

(l) Enfin 1 'argument ad hominem prend parfois la forme 
d 'un dilemme, c'est-a-dire d 'un"argument presentant deux pro­
positions contradictoires dont on iaisse 1 'alternative a 1 'ad- 
versaire , certain que 1 'une comme 1 'autre le convaincra." 9)
De ce procede la douzieme Provinciale nous fournit un exemple 
fort amüsant. Les jesuites s ' en eta.Lent ixris a Pascal pour 
avoir attribue a Lessius un certain passage sur la banrueroute. 
Le satiriste se defend en enfermant ses calouniateurs dans un 
'dilemme dont ils ne peuvent se tircr. Puiscu'il a pris le pas­
sage en question chez Lscobar, nous dit Pascal, et rue ce ca- 
suiste associe son opinion a ceiie de Lessius, il n'y a cue 
deux alternatives: si le passage est en effet de Lessius, les
jesuites sont des imposteurs; s 'il ne 1 'est pas, e'est Escobar

9) Dictionnaire de M. E.Littre, "dilemme".
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qui est 1 ’ inipostcur. Puis 1c satiriste fait ressortir son 
argument on concluant:

"de sorte c;u1 il fant main tenant par necessite rue nuel- 
q u ’un de la Societe soit convaincu d 1imposture. Voyez 
un peu quel scandalcI"

et il se moque malicieusement do leur imprudence:
"Aussi vous ne savez prevoir la suite des dieses."

11 y a bien du sei dans cette observation-ci: le satiriste
n 1insiste pas sur la malhonnetete de ses adversaires - il la 
tient pour accordee - mais plutot sur leur sottise et lour mai- 
adresse .

(in) Dans la premiere x->artie tie ce chapitro nous avons exa­
mine la fagon dont Pascal, le savant, parodie la confiance sans 
reserves des jesuites dans 1'autorite de lours docteurs. ntu- 
d.ions maintenant une methode plus " sclent if irue" qui combat 
egalement les "ipse dicit" - ces pures opinions ou’on prend 
pour des faits incontestables. H  s'agit de 1'application 

satirique du doute cartesien. Au cours d'une conversation 
(iXe L.P.), le bon Pere rapporte un "beau iivre" du P. Barry. 
Selon cet auteur, ceux nui ont pratique los devotions de la 
Vierge peuvent assurer leur salut en disant a leur uort que 
"Marie repond pour eux" . Or, Pascal conqoit des doutes a ce 

sujet, et il invite son interlocuteur a citer des preuves:
"Mais, mon Pere, qui nous a assure que ia Vierge en repond?" 

Le bon Pere croit ecarter cette question en dernontrant cue le 
P. Barry "en repond pour eile". Cependant, Pascal ne lache 
pas si aisement sa proie:

"Mais, mon Pere, qui repondra pour le P. Barry?"
A tors le bon Pere, etonne que son eleve ignore des choses si 
evidentes, se met a expliouer que le P. Barx^y cst de la Scciete 

"Et ne savez-vous pas encore que notre Societe repond do 
tous les livres de nos Peres?"

Pascal ne pousse pas plus loin son interrogation systmatirue, 
mais, a ce point, le lecteur ost suffisamment inirie au jeu



pour poser la question finale:
"Mais, nion Perc , qui repondra pour votre Sociote?" (Xous 
inventions )

De cette maniere implicite Pascal poursuit le doute jusm'a 
son terine logicuc ,et jiuiscu 'on no peut repondre a cette der- 
niere question, tons ies arguments du bon Pere pendent leur 
force. £vidermnent cette adaptation du doute cartcsien ne con- 
stitue pas une refutation logique, Pascal s ’est simplement 
servi d'un procedc qui convient a la naivete des jesuites.
L'on cormait , probablemcnt, ce jeu, fort goute des petits, rui

\ / \consiste a poser toute une Serie de euestions jqsqu'a ce cu'on
soit oblige do se rendre.

(m) Pour completer ce chapitre, ii nous reste a analyser 
ce qu 'on a appele assez vaguement "une some de raisonnement 
par 1 ’absurde".10) La demonstration par 1 'absurde , proprement 
dite, etablit la verite d'une proposition, en prouvant rue la 
proposition contraire mcncrait a une conclusion fausse et il- 
logique . Or, dans los Lettres Provinciates ce procedc ne se 
rencontre que rarewent. Le plus souvent Pascal eraploie le ma­
noeuvre inverse, qui consiste a rcf\;ier une doctrine en mon- 
trant qu'elle entraine des consecuences insouteuables. On 
pourrait argumenter - nous en convenons - cue la refutation 

d ’un principle suppose la preuve du principe oppose, mais , au 
fond, il s'agit de deux methodes differentes. Autant cue nous 
sachions, les Provinciates ne fournissent qu'un soul example 
de la demonstration par 1'absurde, et celui-ci se trouve dans 
la deuxieme Lettre. Pascal y prend en main la declaration du 
jacobin, qu'il y a heresie a nier la ^räce efficace. Si, comme 
les thomistes , il admet cette doctrine , dit Pascal, il pecliera 
contre le sens conimun, puisqu'il est ridicule d'ajouter une 
grace efficace a une grace cui est deja süffisante. Si, d ’au­
tre part, il la nie, il sera heretirue (d'apres la declaration 
du jacobin). De cette "necessitc inevitable d'etre ou extra-

10) Castex et Surer, Manuel des £tndes Littcrairos Francaises,
XVIIe Siccle, p. 85.
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vacant, ou heretique, ou Janscniste", le satirJ ste conciut:
"...il n'y a cue les jansenistes cui ne se brouillent ni 
avec la foi , ni avec la raison, et rui se sauvcnt tout 
ensemble dc la folie et de l'erreur."

Par contraste avec ce passage isole, il y a toiitc unc S e ­

rie de cas , ou le satir:iste tourne cn derision une doctrine 
en y associant des suites absurdes. bans la < uatrirae irovin- 
cialc , par exomple, Pascal s'attaque de cette faqon aux divers 
aspects de la £;race actuelle qu' ont avances les docteurs jesuites. 
Des le premier exomple les contradictions des terries sautent 
aux yeux. Certaines ^ens de sa ccnnaissance, afiirnie Pascal, 
sont tellenient endurcis au vice, qu'ils ne pensent jamais a 
Dieu. Selon le P. Dauny, 1 1 on ne saura.it done ^juere imaginer 
des individus qui aient moins peche. Ils n'ont jamais connu 
leur infirmite, ni voulu d'etre (:ucris, "de sorte qu'ils sont 
encore dans l'innocence de la bapteme", selon M. Le Meine.
Les exces meines qui semblaient entrainer leur perte eternelle 
rendent leur salut assure. Et ainsi le satiristc continue a 
entasser les absurdites qui rencherissent les unos sur les 
autres. Enfin il sc laissc empörter par son propre eloquence, 
ct la demonstration se transforme cn eloge ironique.

Dans la douzieme Lettre Pascal reussit a detruire d'un 
coup deux decisions casuistes en condensant l'absurdite de cha- 
cune dans une seule conclusion. Selon Vasruez, les riches ne 
sont obliges de faire 1'aumone que lorsru'un pauvre "est mena­
ce de quelque accident mortel, cu de perdre sa reputation".
Mais ailleurs ce casuiste affirme (pie le pauvre qui est en cet 
etat peut voler le riche en conscience. Le satiriste combine 
ces deux premisses et en tire la consoruence admirable rue Vas- 
quez" n 'oblige les riches d'assister les pauvres...rue lorsru'il 
permet aux pauvres de voler les riches."

Citons enfin la seizieme Lettre ou Pascal expose 1*arti­
fice jesuite "qui etait de falsifier le Concile de Trente, afin 
de faire que M. Arnauld n'y fut pas conforme". Pour etre bon



Catholiquo, scion le P. Meynier, il Pant croire, "avcc lo Con- 
cile", a la doctrine de la" presence locale". I'n ^uise de 
prcuve , le jesuite renvoie ses lectenrs a trois canons du Con- 
cile, mais malheureusemont le terme "presence locale" ne s'y 
trouve pas. Pascal,en tire la conclusion ironirue cue le Con- 
eile ct tous les Saints Peres sans exception sont suspects de 
calvinisiwe , et ii ajoutc le reproche spirituel:

"N'avez-vous pas d'autre vuie pour rendre M. Arnauld he- 
rctique sans offenscr tant de ^ens <̂ ui no vous ont pas 
fait de mal?".
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CUAPITRE IV: PASCAL HUMORISTS.

I
Au cours des trois premiers chapitres nous avons appri.s, 

peu a peu, que Pascal salt adapter a sa satire les elements 
les plus divers de sa cormaissance: son education mondainc
et sa rormation scientifirue, les ruses de l'avocat co- :e les 
preuves du logicien, il les accomode toutes a son art d ' une 
fagon naturelle et brillante. Abortions maintenant les pro- 

cedes satiriques proprement dits , et coi.-mengons par l 1 humour.
II

Doms leur interpretation du mot "humour", les critiques 
frangais que nous avons consultes ne semblent pas s'accordcr. 
Peut-ctre cette confusion derive-t-elle de la conviction tra- 
ditonnelle que, lc mot etant d'origine an^laise, 1'idee qu‘il 
represente doit se rapporter, eile aussi, a 1*esprit anglo-saxon. 
Lo meme prejuge pourrait expliqucr comment on en est arrive a 
rcunir sous ce tcrme des tournures d'esprit aussi disparates 
que l'ironie cin^lante d'un Swift, la plaisanterie aimable d *un 
Dickens et la fantaisie d ’un Lewis Carroll. Mais malgre le 
caractere indetermine du terme, certaines nuances, qu’y re­
levant sans cesse les critiques, concourcnt a creer une impres­
sion conposee: tantot, parait-il, 1'humour littcraire exprime
une disposition a dcc^fer - avec une certaine tcndresse ou une 
raillerie souriante - les elements plaisants, touchants, droles 
et insolites de la vie; tantot il dissimule, sous une apparence 
serieuse et impassible, la gaiete de 1*auteur vis-a-vis de l'ab- 
surdite du monde ou des caprices de 1'imagination.

Ill
(a) Nous avons deja cntrevu le premier de ces deux genres 

d'humour en etudiant 1 * insinuation prealable. Pascal, disions- 
nous , est sympathique j)arce qu ' il ne se prend pas trop au se- 
rieux, et qu 1il melange a ses railleries une libre critioue de 
soi-meme. L ‘air candide de Montalte, ce ton badin et enjoue
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clont il use, l'appel qu'il fait a la pitic des lecteurs, ap- 
partierinent tous a l'humour bienveillant. Mais, sauf dans la 
premiere Provinciale, cet humour ne se rencontre auc raremont . 
C'est qu' en tant cue plaisanterie desinteressee, il sort a 
gagner la favour des lecteurs, sans pouvoir confondrc l'adver- 
saire, ni persuader de la faussete de telle cu telle doctrine. 
Ine ou deux fois Pascal 1 'eraploie pour rompre la monotonie d'un 
passage serieux. Ainsi le satiriste eggaie le debat si r la mo- 
destie des fern;..es en citant, pour le seul plaisir de la plai­
santerie, ce conseil "tout a fait judicieux" du P . Le Moine:

"La jeunesse , d.it-il, pent etre paree de droit naturel" , mais 
quand aux vieilles:

"Le meilleur...serait de prendre conseil de la raiscn et 
d'un bon miroir; de se rendre a la bienseance et a la ne- 
cessite, et de se retirer quand la nuit approche." (iXe L.P.) 

L'on voit qu'il s'agit, dans cet ex< mple , d'un humour aimable, 
qui ne fait pas de victime, et qui est tout au plus un auxili- 
aire , non pas un procede normal de la satire.

(b) Passons poi.rtant au deuxieme {genre, on l'humour de- 
vient unc pose qui voile 1 'emotion du satiriste. "L 'humoriste", 
dit Kergson, dans une phrase oui etonne d'abord, "est un inora- 
liste qui se deguise en savant... 1' humour a cuelcjue chose de 
scient if ique . " l) Appirofondissons cet. tc assertion et notons 
premierement oue I'humoriste resscmble a un savant en ce ou'il 
rapporte simplemnt les faits q u ’il decouvre. C'est, au fond, 
ce que si{gnifient ces liqnes heureuses d'lsrnile Lenriot:

"L'humour est tout entier dans la vie, on n 1 2 a pas la peine 
de l'y mettre; pour le decouvrir, il sujfit de voir, d'ou- 
vrir les yeux au bon moment..." 2) 

lit il en est ainsi chez Pascal: a la lecture des ILvres ca-
suistes il rencontre des passages rui le frappent et, bien 
souvent, 11 se contente de les coi imuniquer aux lecteurs a r e- 
tat brut, sans commentaire ni alteration. "J'ai simplement

1) Op.cit., pp 97,98.
2 ) Cite par P. Jcobert dans son Dietionnaire, "humour".
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ex, ose vos passages, dit Pascal aux Reverends Peres, sans y 
faire presque de reflexion." (XIc L.P.) Le satiriste se re­
tire volontiers pour dormer a l'adversaire l'occasion de faire 
savoir de tous cotes son absurdite. C'est-a-dire rue Pascal 
compte sir:pler.ient sur 1 'element ridicule <■ ui , par sa nature, 
est inherent a un sujet, et qui s 1en deja^e tout seul:

"S'il se trouve des endroits oil 1 ' on soit excite a rire,
e'est parce que les sujets meines y pertaient." (XIc L.P.)

\Deuxiemement l'humoriste se r appro che des savants [jar 1c 
Systeme rigoureux qu'il impose parfois a ses decouvertes. Dans 
les Lettrcs Provincin los , Pascal assaisonne des pa jes entieres 
par le traitement methodique auquel il subit la bizarrerie des 
decisions casuistes. Rien de. plus divertissant cue l'absurdi- 
te rendue systematique• Et relevons, sous le mene rapport, 
cette objectivite du satiriste, ce soin miriitueux qu * il prend 
pour penetrer les mobiles caches de l'emiemi. Cn dirait prescue 
que Il,llergson pense a Pascal, lorsqu'il ecrit:

"On accentue 1'humour...en descendant de plus en plus bas 
a 1 'Interieur du mal cui est, pour en notcr les particula­
r i t y  avec une plus fro.ide indifference . "3)

Les Lcttres VI a VIII confirment la verite de cette observation, 
i-ynesure que Pascal analyse les cas do conscience propres aux 
beneficiers, aux pretres, aux rcligieux, aux valets, aux ren-
tilhommes, aux juges et aux uens d'affaires, et ' il passe✓
de revelation cn rvelation sensationriellc , son humour atteint 
une finesse et un erijouement dent 1'efficacite egale celie do 
1*Ironie, de la comedic et de tout autre procede satirirue.

Lnfin le satiriste se rapproche du savant par son penchant 
realiste et par son gout pour des probieir.es d'ordro pratique. 
Ainsi rascal scmble sonvent voir 1'element ridicule des choscs, 
parce que son imagination rapporte tout a des situations con­
cretes. F. Strcwski fait remarquer rue, "dans l'obscur fatras 
des casuistes", le satiriste deniche les decisions cui touchent

3) Op .cit., p .97•



(54)
precisement anx c Lrconstances ot aux habitudes du clix-srpti.one 
siecle . h) Or, cotte actualite meine des decisions on fait ecla- 
ter 1 ' extravagance . Quand Escobar affirnie , par exemple , ou'une 
femme peut jouer et prendre pour cela de 1 ' ar/jent a son marl 
(iXe L.P.), tons les lecteurs s 'ejaient, non seulement parce 
quo l'idee surprend, mais surtour parce qu'elie s'appli-ue di­
re ctement a eux, a lours amis ou a d'autres ^ens ru'ils connais- 
sent. Et il en est do meme lorsou'un cusuiste declare nu'un 
valet peut ajuster ses ga^cs, qu ' un meine peut aiitior son ha­
bit (dans une affaire d 1amour) ou qu1un accuse pout corroimre 
le juge.

IV
I\N°us venons d'analyser la nature et les methedes de 1 'hu­

mour pascalicn. Abordons maintenant les objets ou'il poursuit 
et les sources ou il puise. 11 est caracteristoue de Pascal
humoriste q u 'il s'attaque aux execs d 'une fantaisic debrldee. 
Doue d'un esprit sobre et logique, il est sensible a 1 'extra­
vagance sous toutes ses formes. Mais en meme temps il sait 
subordonner sa gaiete a ses desseins satirirues, de sorte ru'il 
ne perd jamais son temps* Dans le passage suivant, par exemple, 
il semble au premier abord ^ue Pascal cite le P. CelJot unique- 
ment pour rire: ce casuiste tient la messe en si haute estime,
que^a son avis, il n'y aurait pas crop de pretres ,

"quand non seulement les homines et les femmes, si cela sc 
pouvait , mais rue les corps insensibles, et les betes 
brutes memos - 'bruta animalia' - seraient changes en pre­
tres pour eelebrer la messe." (Vie L.P.)

L ' imagination bizarre du jesuite est certainernent amüsante, 
mais, du memo coup, eile criblc de ridicule tout ce sue les 
casuistes Fiiutius, Eauny, Villabos et Sancius viennent do dire

Nau sujet do la. messe , et eile dispose d'avance les lecteurs a 
rire des decisions rui suivent. Notons aussi les deux mots, 
"bruta animalia", Pascal retient habilernent de 1' originale

k) c f . Op.cit.,111, p. 91
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latino - ils soulignent l'absurdite de trcever des propos si. 
circles dans les ecrits d'un docteur savant. bans i.n autre 
passage, egalement grotesque, Pascal tire le meilleur parti 
possible de l'egarement etrange dont souffrent les cassis test 
selon le bon Pere , l'une des methodes pour eviter l'usv.re est 
le "contrat Mohatra":

"on acliele des etoffes cherement et a credit, pour les 
revendre au meine instant a la meine personae argent comptant 
et a bon niarche . " (vilie L.P.)

et afin d'expliquer cette transaction compliquee „ le casuisie 
ajoute c u ' on. reqoit done une certaine somme comptant , en de- 
meurant oblige pour davantage. Pascal s'abstient de commenter 
sur la nature du contrat - les lectears ont assez de sens com- 
iiiun pour pouvour percor un artifice si evident. Par ironie 
il se borne a railler le terme "Mohatra" - comme s 'ii n'y avait 
que le nom qui etait etrangel

(b) Dans ces exemples il y a souvent un autre aspect oui 
provoque le rire: c 'est lc contraste burlesque entre la con­
dition des personnages et le caractere scandaleux de leurs e- 
crits. Pascal y fait allusion lui-meine dans la • ouzieme i’ro- 
vinciale:

"...lors, dis-je , qu'on entend ces decisions, ... il est 
impossible que cette surprise ne fasse rire, parce m e  rien 
n'y jjorte davantage qu'une disproportion surprenante entre 
ce qu'on attend tit ce ou'on voit."

La disproportion dont parle Pascal se manifeste premierement 
dans les motifs qui determinent la volonte des casuistes. Dans 
la sixieme Provincials, par exempie, ou il s'agit des services 
que les valets peuvent rendre , en surete cie conscience , a un 
maitre debauche, Pascal dresse laliste suivante: (ii re rap-
porte que "ruelques uns" des actes permis par Lscobar)

"Porter des lettres et des presents; ouvrir les portes 
et les fenetres; aider leur maitre a monter a la fene- 
tre, tenir l'echelie pendant qn'il y monte: tout cola



est permis ct indirferont."
Cos details suffiraient de ja a divertir le public. Arranges 
judicieusement pour former une petite scene romantique , iis 
s'inserent dans un cadre comique tout fait. 5) Mais ce n'est 
pas tout. Le casuiste temoigne de son aveuglernent moral on 
ajoutant cette restriction inattendue:

"11 est vrai cue pour tenir l'echelle, il laut ru'ils 
soient menaces plus qu ’a 1 'ordinaire , s'ils y mannuaient; 
car e'est faire injure au maltre d'une oaison d'y entrer 
X_>ar la fenetre . "

Ce n ’est done pas la morale chretienne qui decide le docrour 
jesuite, mais des motifs mondains tels cue l'lionncur et la res 
X^ectabilite. Faire la cour a.une femme inarieo , ce n'est cu1 of 
fenser l)ieu; mais entrer dans une maison par la fenetre, voila 
un peche vrairuent gravel

La restriction que Henriquez apx^orte a ses oracles a lui 
rencherit encore sur celle d'Escobar. £videmment ce casuiste 
est un honirne pratieue et loyal m i  vei.t sauvegarder les inte- 
rets de sa patrie . "On x3eat tuer celui qui a donne un soufflet 
aff irme-t-il, pourvu que...par la on ne donne x̂ as lieu a des 
meurtres excessifs et nuisibles a 1'iLtat." (Vile L.P.) C'est 
a-dire que , cliez Henriquez, une raison d'etat a rempluce 1 ’ au­
torite du decalogue et des evangiles. Dans cot exemple-ci, 
comme dans la decision d ’Escobar, l'humour resulte done du 
contraste entre les x^rincipes chretiens dent devraient s'in- 
spirer les casuistes et les preoccupations materielles ou'ils 
y ont substituees.

Deuxiernement la disproportion burlesque pout x3ren<5ire -̂a 
forme d'une incompatibilite ridicule d ’actes criminels et de 
motifs vertueux. Ici l'humour provient souvent de la coivira- 
diction qui est contenue dans "la direction de 1'intention" - 
principe fondamental de la casuistique par lequel on detourne 
1'intention du mal qu'on fait, pour la diriger vers une fin

5) cf. Bergson, op.cit., p. 10 .



indifferente ou louabie. Dans la liuitiome Lettre, par exemple, 
le bon Pere parle serieusement d'un soldat qui oblige son ami 
en brulant la grange d'un enneiai et oui ne cloit pas reparer 
le mal , parce qu'il n'a agi que par bonte et douceur d'esprit.
Dans la meme Lettre, Pascal releve la "charite extraordinaire" 
de Vasquez, casuistc qui semble s 'inspirer de Robin des Bois:

"Quand on voit un voleur resolu et pret a voier une per­
sonne pauvre , on peut , pour 1' en detournef', lui designer 
queique personne riche en particulier, pour le voier au 
lieu de i'autre."

Ce genereux complice d'un voleur et le serviable "brüleur de 
^•ran^e" de 1'exemple precedent evoquent les contradictions dans 
les termes que nous avons etudiees a propos de Pascal logicien.
Mais tandis oue celles-ci ne sont cue des abstractions lojiques, 
de sorte qu'on ne peut guere parier d 'humour, ceux-la sont des 
personnages vivants dent l'absurdite est d'autant plus risible,
qu'elle s'exprime en actes et qüelle arnene des consequences

\concretes.
Troisiemement 1'humour pascalien releve une disproportion 

comique entre le fond ct la forme, entre un culte sincere et 
significatif et 1 ' application machinale de regies. 6) Le de­
but de la neuvieine Provinciale fournit un exemple typiouc .
Le bon Pere y recite < uelques devotions faciles cue recommande 
le P. Barry. Afin d'entrer dans le paradis, pretend ce ca- 
suiste , il suffit de dormer chaque jour a Marie le bonjour er 
le bonsoir. Metis "parce que cela ne peut se faire sans quei­
que application de memoire", le casuiste se crcit oblige d 'a- 
vancer des pratiques encore plus simples,

"conime d'avoir jour et nuit un chapelet au bras. . .ou de 
porter sur soi un rosaire ou bien une image de la Vierge."

Citons enfin 1'affirmation stupefiante d'Lscobar, lequel veut 
adapter la messe aux desirs des gens empresses:

"L'on satisfait au precepte d'ouir la messe en entendant
qüatre quarts de messe a la fois de differents pretres." (iXe L.P^!
6) cf. Bergson, op.cit.,
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Pascal :fait remarquer que cette fantaisie pouvait se realiser 
dans Notre-Dame (souvent on y celebrait plusieurs messes, com- 
menQant l'une avant de conclure 1 'autre) , et il ajoute:

"...qu'y a-t-il de plus propre a exciter lc rire cue de 
voir une chose aussi grave.. .reniplie d ' imaginations aus- 
si grotesques?" (Xle L.P.)

V
A\i cours de ce chapitre nous avons constate rue l'humeur 

"scientifique" n ’exige rue rareinent 1 'intervention du satiriste. 
11 s'ensuit de cela que 1'humour est d 'ordinaire moins net et 
inoins acheve que les autres precedes de la satire, n.ais en re­
vanche il est plus convaincaht. 11 est ax.ssi plus sur: ruand
on vent exposer des closes scandaleuses, il est prudent de de- 
leguer la tache aux coupables eux-memes. Ainsi on c<nfond 
1 'ennemi tout en gardant un air detache et en divertissant les 
lecteurs. Et meme Pascal ne saurait demander mieux.
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CIIAPITRE V: L« IRONIE.

I
x Par contraste avec 1'humour, qui est assez difficile a

di^inir, 1'ironie ne presente pas de problemlos. Elle consiste - 
r\

et sur ce point tous s ’accordent - a ne pas donner aux mots
leur valeur reelle et complete , a dire, par exeraple , ie con-
traire de ce que 1'on veut faire comprendre, de waniere rue
1 ’ interlocuteur, ou plus souvent le lecteur, comporenne le sens
cache. Chez Pascal cet art apoartient d'abord a la pose rnon-
daine: le satiriste use de 1'ironie pour montrer ru'il ne prend
au serieux ni les docteurs savants, ni son second janseniste,
ni Montalte lui-meme . Par la suite, pjourtant > cotte raillerie
fine et delicate, dont on ne pourrait jucre s'cffenser, cede
a une moquerie injurieusc qui fletrit ses victiues. Alcrs
1'irnie est, a coup sur, 1'arme la plus cruelle cue manic le
satiriste. Mais le succes de 1'ironie ne s'explirue pas seule-
nient par le mal qu'elle fait a 1 ' adver sairo: par l'emploi ha-

\bile d 'antiphrases, eile force les lecteurs sans cesse a peser 
les pirqpos du satiriste, afin d ' en deja^cr la signification 
voilcc. C'est-a-dire rue lc public participle activeuent au 
jeu du satiriste, ce cui ost a la fois amüsant et efficace.
En meine temps 1' ironie en appelle a 1 'amour-propre des inities 
perspicaces qui savcnt lire entre les lirnes. Comme le pre­
tend l'ecrivain anglais John Bullitt:

"By disdaining to exert himself directly against an op­
ponent , the ironist preserves a status of superiority 
to vha,t he attacks and invites the reader to join him 
on the mountaintop of truth." l)

Ainsi le lecteur et le satiriste partagent un sentiment agre- 
able de leur propre superiority. Un sourire moqueur aux le- 
vres, ils contemplent d'en haut l'absurdite ct 1 ' aveuglement 
de 1 'adversaire.

1) Jonathan Swift and the Anatomy of Satire, a Study of Sa­
tiric Technique , p;>. 5C •
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II

(a) Jans son sens priinitif, nous disent les etymolog;istes, 
le terme "ironic" s'applique a la methode de discussion ct d 'in­
terrogation qu'invcnta Socrate pour confondre les sophistes.
Or, on a souvent remarque cue ccttc "ironic socratiauo" sc re- 
trouve dans les Let, tres Provincia le s . II se pent one Line do 
Sevignc Tut la premiere a le notcr. On cite souvent sa lettre 
du 21 decenibre , 1689 , ou eile loue la raillerie pascalienne 
en la traitant do "plus digpie fille de ces Dialogues do Platon 
qui sont si beaux." Sainte-Beuve, a son tour, fait observer 
tres justement que:

"Si Pascal...semble renouvcler le tour des Dialogues socra­
ti que s , il ne les rappeile pas meins par le but et l'cffet." 2) 

En suivant 1 'cxeniple du grand critique, beaucoup de jiascali- 
sants out fait allusion a cetto comparaison, mais sans jamais 
1 ’approfondir. (Selon E. Jlavet 3)> un certain M. Bouiller do- 
veloppa le sujet en 1839 dans une these latine pour le doctoral, 
"morccau peu etendu, mais tres precis et tres concluant, qui 
aurait ete lu et cite davantage s 'il eut etc ecrit en franqais".) 
Si, apres tant d'autres, nous prenons en main le sujet, e'est 
en guise de synthese. Nous analyserons dans les grandes liynes 
1' £ 1 p o" v/£i<tsocrat ique 4), pour relever onsuite , dans ies Le t- 
tres Provinciales , les passages ou Pascal se sert d 'unc tech­
nique semblable.

Avant d'entamer une discussion, Socrate avail souvent rc- 
cours a des preliminaires captieux, a des louanges exgerees, 
par example, qui trompaient son interlocuteur. Puis, se po- 
sant cn ignorant soucieux de s 'informer, il adressa.it a son 
sophiste des questions toutes simples, mais bien choisies, 
auxquelles la saine reponse apparaissait aussitot avec evidence.

2) Op.cit., Ill, p. 133*
3) Op.cit., p. LXXII.
4) cf. 1 1 Encyclopedic Larousse du XIXe S i e d e , article, "Ironie
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A chaque reponsc qu'il obtena.it de cette maniere, Socrate ap- 
plaud.issait d'un air ingenu ct , pour nc pas effaroucher ic 
sophiste, 4-1 feignait d'entrer dans ses vues. bn attendant 
les disciples de Socrate, qui connaissaient les arti-fices de 
leur maitre , suivaient cette comedie avec inleret. Ils s ' ar-.u- 
saiont a voir comment lc jMiilosophe so prevnlait des replirues 
de son interlocuteur pour le conduire peu a peu jusqu'aux con­
sequences les plus ridicules, et sans cue celui-ci ne s ’apercut 
de rien. Enf'in Socrate donnait le coup de grace: par une dia-
lectique habile il combinait les premisses cue lui avaiont 
fournies -les propos du sophiste, et bientot ce dernier, accu- 
le a 1 'absurde, se trouvait dans 1'impossibility de repondre.
David Worcester resume toute.. cette methode d'uno faqon spiri­
tuelle en parlant d'un jiu-jitsu intellectuel. "...as in jiu- 
jitsu, dit-il , the expert presses gently and the victim ties 
himself into knots." 5)

Passons maintcnant a la technique pascalienne, mais notons 
d'abord cue l'on ne sait si Pascal a jamais lu les dialogues 
socratirucs. 11 se pent, cepcndant , cue Mere, fui "nicttait 
au-dessus de tout Platon et Homere" 6) ait instruit son disci­
ple dans 1 ' art de 1' i t f o . In tout cas l'on ne saorait
attribuer au hasard la ressemblance etrcite m i  existe entre 
la technique de Platon et cello de Pascal. A la difference 
de Socrate, le satiriste franqais se passe des clones preli- 
minaircs. Au lieu d'accabler de compliments le bon Pore casuiste, 
il presente, par exemple , ueux passages amusants de i ' go 
priini saeculi, oil un je suite vante ainsi le merit e de ses con­
freres :

"C'est une societe d ’hommes, ou plutot d'anges...Ce sont 
des esprits d'aigles; c'est un troupe de phenix, un au­
teur ayant montrc depUis peu cu'il y en a plusieurs." (Ve L.P.) 

Et il faut le croire, ajoute iascai, puisme les jesuites le

5) O p .cit., p .8 h .
6) Mere, cite par F. Strowski, op. cit., II, p. 2p2.



Wisent, GUX”meines . Hais ax^res cg prelude ironioue le sntiriste
suit meticuleusement les pro cedes du pliilosophe ;;rec . "Montalte,
observe Ijoutroux, est , ainsi oue Socrato, tres ignorant ot \ / x tros desireux de s 'instruire aupros des gens rui se donnent
pour compctcnts (" 7;) Ci tons en exemple le debut de. n f uatricr.ie
Provinciale, ou Pascal me t en train une discussion sccrati^ue
en affectant 1' ijnoraiice :

"Je dis a ce bon Pore, rue je lui serais fort oblige s'il 
voulait ni'instruire (de la grace actuelie); rue je ne sa- 
vais pas seulement ce rue ce terme signifiait*"

Le jesuite, qui airne los gens curieux, veut bien 1 'aider et 
s 'engage a lui expliquer les mysteres de cette doctrine. A 
1 'exemple de bocrate, Pascal pose de temps en tenps des ruestions 
insidieuses, et des rue le Pere cito im passage douteux, le 
satiriste prodigue des encouragements ironirues: "Voila rui
commence bienl...O, que cela me plait I" Comme Sccrate, il 
feint done d'etre du parti de l'interlocuteur afin de mieux 

le confondre . Parfcis il ne pent s'cmpecher do taruiner un 
peu lc jesuite:

"Mais, liion Pere, ne me donnez-vous pas une faussc joie? 
N'est-cc x^s ici quelque chose semblablc a cette Süffi­

sance qui ne suffit pas?"
Quand celui-ci se fache, pourtant , Pascal s'emprosse de protes­
ter qu'il ne raille pas. Ainsi il se joue constamment de sen 
interlocuteur, et le jeu ne cesse rue lorsmic Pascal a prenon- 
ce son celebre panegyri^ue, auruel nous reviendrons , et rue 
le janseniste entame un raisonnement en regie. (Nous avons 
de ja traite cot asj^ect formel ai; cours du troisieme chaj3 j.tre; 
remarquons,cependant, rue 1 1appliacation satiri^ue de la lo- 
gique est carac teristique de 1' t v ̂  o Ji icf socratirue . )

Des la cinquieme Lettre, Pascal recommence de plus belle. 
Cette fois il entre insensiblement en maticre x)ar unc question 
relative au jeune, sur quoi le jesuite le dispense de cette

7 ) Pascal, x̂ • 11 6 •
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f>ratique cn citant Lscobar. lit Pascal, avec unc inncccnce des 
plus savoureuses , pose cette question quo n'oubliera aucun lee- 
tour des Provinci.'.iles:

"Qui est Escobar, mon Pere?"
Lc casuiste le lui explique en detail, et le satiriste, voilant

%lo pousser a continuer, Pait remar^uer: 
nYoila un honnete homne qu’Escobar."

En recompense, le casuiste cite une decision vraiment extraor­
dinaire , et voyant quo son eleve y prend plaisir - "0, m e  cela 
cst divertissant 1 le bonhomme enchante apporte des decisions 
de plus en plus scandaleuses • Enfin Pascal reussit a iaire 
parier son casilste des opinions prolables - "je Pus ravi de 
le voir tombe dans ce cue jo souliaitais" - et par les objections 
qu'il formule, il 1'invite a expliouer, tour a tour, la double 
probability, 1'absolution, le re jet des anciens Peres, la cir- 
convcntion des papes et ainsi de suite. Avant peu il peut la.is- 
ser Paire le cas\iiste qui est entraine par sa propre faqonde .
Le satiriste sc borne a 1 ' interroir.pre de temps en temps - pour 
maintenit une atmosphere ironinuc, ou bien pour guider encore 
un peu les revelations successives. Il feint 1'incredulite, 
par exemplo:

"Jc ne croirai jamais qu’il l'ait ecrit, si je ne le vois." 
(Vile L.P.)

ou demonde intern:ment s ' il ne serait pas perruis de tucr pour 
un peu iiioins qu'un souPPlet (Vile L.P.)

(b) Les examples ci-dcssus suffisent a soulijner le rap-
j ^port remarquable entre 1* i ipc\j £14 secratiuie et 1 ' Ironie pas- 

calienne . i\ais afin d'eviter tonte confusion, distin^uons a 
ce point 1' ironie "pure" et i 1 ironic socratirue. Ouand des 
traits ironiques particuliers Pont partie d'unc discussion, 
ou, si 1'on veut , d'une comedic intellectuelie, et ru'ils 
servent a trornper 1 1 adversaire , on parle d 'Ironie socratirue.
En analysant les Lettres Provinciales, on verra done nie 1' iro­
nie de Pascal appartient prescue enticremcnt a cctte cate^orie-
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la. Au debut de la tri isiene Lettre, ou Montalte s'adresse 
directement a sou ami provincial, il y a aiel/ues exeniples 
d'ironie pure. Ainsi le satiriste y Teint admirer la prudence 
des jesuites qui refusaient de fournir des details sur l'he-
resie d'Arnauld. Vu lour Taiblesse en debat, aTTJrme-t-il,

i /s"ils ne ponvaent rien faire de plus judicieux ui de plus surA
que de se taire." Et il en est de memo depuis la onzieme Let- 
tre, car des lors le satiriste se pa. se dc toute Tiction, var­
iant aux Reverends Peres eux-meiv.es. Il leur proinot ironime- 
ment q u 'il essayera de lesenuuycr 1c meins possible (Xlle L.P.), 
leur represente que, pour Taire accepter leur ajoolo^iste, ils 
nc devraient pas lui Taire "desavouer publieuement un Tait 
aussi publique rue le souTTlet de Compiegne (XlVe L.P.) et 
ainsi de suite. Neannioins , ces saillies ironiques sont si 
rares, ou1 en Tait nous aur i ons pu intituler ce chapitre "IL'Iro­
nic Socratinue" .

(c) L'un des procedes par excellence de 1 'ironic, et qui 
merite d'etre discute a part, est 1'clove ironipue: le sati­
riste exprime le mepris ou*il eprouve en persiTlant adroite- 
ment l'adversaire - en lui disant des choses Tlatteuses r-ui 
paraissent sincercs, mais qui sont autant de contreverites.
Le plus souvent ces eloges prennent la Torme d'une observa­
tion caustique et concise. Examinons, par example, la Taqcn 
laconique dont Pascal se moque de ^±ana qui croit circonvcnir 
les papes en se servant du principe de la double probability. 
Diana "ne dit pas que ce que les papes ont decide, ne seit pas 
probable, explique le bon Pere , mais il ne laisse pas dc dire 
que le contraire esu aussi probable." "Cost tres ro spec tueux i" 
observe Pascal, et cette simple replicue Tait eclater toute 
1'impertinence des casuistes. ParTois l'ironie des lonances 
est rehaussec par un element eouivoque , comme dans cette ex­
clamation de Pascal ou il raille la vrace actuelle - "que j 'en 
vois de belles consequencesl" (iVc L.P.) - ou bien dans son 
commentaire sur une aTTirrnation de Molina, q u 1 on pent tuer un



homme jjour la valour ci'un ecu - "Jc vois bicn qn'il a eu des 
lumieres bien particuliercs." (VIJc L.P.) Parfois c'est un 
paradoxe inattendu qui fait ressortir 1*intention satj rioue. 
buand Navarrus affirme ^ue 1'on pent tucr cn cachette son en- 
nemij afin do no pas participer au pc ehe rue cclui-ci coiimet trait 
par un duel, Pascal s'eerie:

"Voila, non J’ere , un p^ieux ^uet-apensi" (Vile L.P.)
1 • hyjjocrisie du casuiste etant souli, nee par la juxtaposition 
do "pieux" et do "guet-apens". Lnfin Pascal obtLent un effet 
special en mettant dans la bouche de l'adversaire un elogc 
dont 1'ambigulte saute aux yeux. Voici, par exenple, la faqon 
dont le Fere naif condanne inconsciemment la "direction de 1'in­
tention" :

"...jc veux maintenant vous faire voir cette gyrandc me- 
thode dans tout son lustre sur le sujet de l'homicide 
qu'elle justifie en ruillo rencontres, afin quo vous ju- 
q iez par un tel effet tout ce qu'elle est capable de 
produire." (Vile L.P.)

Mais c'est sous la forme du panegyri^ue burlesoue que 
l'e.loge ironique prend son plus haut essor. Soutenue et enflee 
par ia rhetorique, 1'ironic se dcveloppe dans \;nc suite de pro­
positions ou la passion se mele ouvert eiaent. Cette curieuse 
eombinaison d'ironic, de passion ct d'eloquence est analysee 
par II. lier^son dans un paragraphe fort penetrant:

"...11 ironic est de nature orate ire...On accentue 1'Iro­
nie en se laissant soulever de plus en plus haut par i 'i- 
dee du bien rui devrait etre: c'est poarruoi 1' Ironie
pout s'echauffer intcrieurement jusou'a devenir en r-uei- 
que sorte de 1'eloruence sous pression." 8)

A cause de 1 'etendue des panegyri'ues, nous nous bornerons a 
discuter le mcillcur exeinple - celui do la quatriene bettre , 
ou il s'agit de la grace actuelle. Lc satiriste prend soin 
de placer ce discours apres une demonstration par 1 'absurde,
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8) O p .cit., p . 97



de sortc rue 1'Ironie eclate des 1'apostrophe: "Beni soyez-
vous , liion Pore...", niais pour mettre en relief sos des sei. ns 
satiriques, il modifie tout do suite sa benediction en a.jou- 
tant: "qui justifies ainsi ies gensi" La justification etant
la prerogative de Dieu, cqt elo^e revient a dire quo le je- 
suite impietc temerairement sur l'autorite divine ()) , Apres 
avoir insinue que le " traitement" inoliniste consiste a passer 
pour bien portantes des ämes"desesperement malades", Pascal 
exploite la croyance orthodoxe que f pour garner le salut, il 
faut se mortifier et souffrir ici-bas. Tandis <*ue le Christ 
benit ceux rui pleurent maintenant, M. Le Moine a decouvert 
un tiioyen tout couuode de reconcilier le bonlieur terrestre avec 
la joie celeste: "0 la bonne .voie pour etre heureux en ce n;on-
de et en 1*autre 1" Puis le satiriste dcveloppe l'idee (dont 
nous avons deja parle au deuxieme chapitrc), que toutes choses 
deviennent pures pour ceux qui oublient cornpletement ineu.
Kt enfin il resume dans un mouvement fort elocuent, aboutissant 
a un paradoxe spirituel, l ’absurdite fonciere de la jräce ac- 
tuellc:

"Point de ces pecheurs a derni , qui ont queloue amour pour 
la vertu; ils seront tous damnes ces dcmi-pecheurs. Kais 
jjour ces francs pecheurs , pecheurs endurcis , pecheurs 
sans melange, pleins et acheves, i'cnfer ne les tient pas; 
ils ont troiape le diable a force de s ’y abandonner."

III
Pascal a su eviter le plus souvent les dangers de 1'iro- 

nie ( la frivolite, 1' irreverence , le scepticisnie outre, la 
medisance misanthropique ) : "meine dans ses plaisantcries les
plus fines, on sent en general, cue la gravite est au fond." 
Ainsi parle Victor Giraud^ 6t presque tens les critiques moder­
nes sont de son avis. Mais pas les jesuites du dix-septieme 
siede 1 Accablant Pascal d'injures, ils lui reprocherent

9) cf. Castex ct Surer, op.cit., p.8 5 .
10) Pascal - I ’Homme , L* Oeuvre, L 1 Influence, 13.87 •
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sans ccsse la raillerie des choses sacrces - accusation <-ui 
le piqua au vif. "Je vous confesse, dit Pascal au bon Pere, 
que cc soupqon, que je voulusse railler des clioses saintes, 
r.ie serait bien sensible, comme il serait bien in juste." (VTIIe 
L.P.)

Dans la huitieme Provinciale nous tronvons ce cu'on pour- 
rait appeler une "avant-preiuiere" do cette defense de 1 ’ ironic 
et des autres precedes satiriques < ui constitue la inatiere de 
la onzieme . Lc bon Pore vient de citer Sanchez, seien lecuol 
ce ne sont que "les sorciers ignorants en l'art diabolicue 
qui sont obliges de "restituer" - les autres (ja^nent leur vie 
d'une nianiere legitime. Pascal sc mocue si francheraent de cette 
decision, que le Pere bienvcillant 1 'avertit:

"Je crois que vous raillez...; cela n'est pas bien: car
si vous parlez ainsi en des lieux ou vous ne fus^iez pas 
connu , il pourrait se trouver des (;ens r ui prendraient 
mal vos discours, ct qui vous reprocheraient de tourner 
les choses do la religion on ridicule."

Il est caracteristique de 1'ironie pascalienne rue e'est jus­
tement le bon Pere, victime inconsciente de tant de persiflage,

/ \ 'qui entreprend de justifier son eieve . Celui-la dit en effet 
que les railLeries do Montalte no pourraient etre censurees 
que par des gens qui ne le connaissenl pas. ft lc satiriste, 
a son tour, projjose qu ’ on examine le veritable sens de ses pa­
roles. bn meme temps il fait entendre indirectement qu’au bon 
moment il mettra cartes sur table - allusion cont le pauvre 
casuistc ne soupQonne guere la signification. Ne voulant pas 
inqiaieter son protege innocent , cclui-ci retire meme son aver- 
tissement: "Je ne le disais pas tout de bon."

Quand les jesuites renouvelerent leurs charges, Pascal 
cntaiiia une refutation plus directs (Xle L.P.j Pout-on appe­
ler clioses saintes les iivres des casuistes? proteste-t-il 
d'abord. "Vous semble-t-il que le Mohatra soit une chose si 
venerable que ce soit un blaspheme de n 'en pas parier avec
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respect?" Kt d'un trait cinjlant - 11 Taut etre .Pascal pour 
dei’endre 1'Ironie d'une faqon spirituelle - il i'a.it retonier 
sur les jesuites lours propres reproches:

"...en me moquant de votro morale, j ’ai etc aussi eloig- 
ne de me mo euer des ciioses saintes cue la doctrine do 
vos casuistes est cloi^nee de la doctrine sainte de 1 ’ 
van^ile . "

Ensuite il demontre cue, en raillant l'absurdite humaine,. il 
ne fait que suivre l'exemple des Peres de l'&^lise, des pro­
phet es et de Dieu lui-meme. Il cite Tortullien, par example,

C \qui jalaide que, c^q u e f  ois, les moqueries sent tres propres 
a corri^er les egarements de l'homme, "puiscue ce serait les 
autoriser cue de les trailer serieusement". Enfin le sati- 
riste ose meme pretendre qu'il ac;it tou jours x)ar cliarite, cu'il 
desire le salut de ceux cu’il expose et cu'il aclresse des 
prieres a Dieu en meme temps cu'il aclresse des reproches aux 
hommes.

IV
Kalgre l'apolo^ie eloquente • ui rempi.it ia onzieme lettre , 

e'en est fini des railleries. Soit cue Pascal en ait assez de 
jouer la comedie , comme le pretend T. Spoerri 3 , soit c u ’il
ne puisse plus retenir sa colere , 1'Ironie disparait prescue 
entierement des la douzieme Provinciale. Lt comment saurait- 
on riro dans cette "atmosphere surchaufTee"? 12; Meme dans 
les ^ettres anterieures, lo satiriste ne nous permet jamais 
de perdre de vue un certain fond do bonnes rnoeurs dont se de- 
tachent nettement les abus qu'il combat. L ' oh j ect ivitc , x_>lau- 
sible dans les deux premiers Lcttres, se revcle bientot comme 
un subterfuge transparent, et enfin Pascal ^uitte parfois son 
role pour nous rassurer de ses scrupules morales. Quand le 
bon Pere lui montre, par example, qu'on pent tuer pour un scuf- 
flet, Montalte nous chuchote en coulisse:

ll) Op.cit., p. 31°. 
12; Op.cit., p. 87.



"Cola me parut si horrible, quo j 'eus peine a me rcte- 
nir." (Vile L.P.)

C'est qu ' il serait immoral cie no pas s ' indi{jner. Dans la pro-
chaine Lettre le satiriste baisse do nouveau le mascue . Avant

\de rapporter son entretien avec le bon Pcre, il se plaint de 
devoir se contraindre:

"Il est bien penible de voir renverser toute la morale 
chrctienne par des e^arcments si ctran^es sans oser y 
contredirc ouvertemcnt."

Puis il sc met a expliouer la necessite do sa patience: il
doit soufi’rir les discours du casuiste , sans ruoi celui-ci ne 
les continuerait pas. Mais apres avoir tant endure pour no- 

tre satisfaction, proinet le satiriste, il eclatera enfin pour 
la sicnne. C ’est ce oui arrive en effet a la fin de la dixicne 
Lettre. Le bon Pcre vient de prouver rue 1'on n'est pas obli­
ge d'aimer Dieu par affection, pourvu qu’on observe les autres 
commandements et qu * on le haisse pjoint, et il couronne cctte 
demonstration en citant le P. Pintcreau: la dispense d ’aimer
Dieu serait l'avantage cue Jesus-Christ a apporte au monde.
Il est evident <u e , depots longtemps, Pasca; rardait en re - 
serve cette decision pour marquer "le comble de 1'impiete". 
Bouillant de colere, il donne iibre cours a scs sentiments:

"0, mon Pere , il n'y a point de patience r ue vous ne met- 
tioz a bout, ct on no peut ouir sans horreur les choses 
que je viens d ’entendre ..."

et des cette explosion i'ironie cesse d'etre 1'arme essentielle 
de la satire, faisant x>l-ace a la passion et a 1 ' indignation.

V

Mais bicn cue le rerjne de I'ironie soit termine , il y a- 
toujours le sarcasme. Au fond ce procede-ci "n'est autre 
chose qu'une ironie faite avec aijreur et avec empertement" 13)» 
avec cette difference, pourtant, qu'il ne trompe jamais sa 
victime - "it carries its stin^ exposed." 14)

13) cf. Littre,dans son Dietionnaire.
14) D. Worcester, op.cit., p. 79»
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Copimc 1'invective, a laeuolle ii ressemble, lc sarcasme 

plait aux partisans d'un polen.iste par 1 1 a: .ernine mordante et 
la brutalite injurieuse des attarues. Point n'est besoin de 
dire que celui qui a recours a do telles nioc.ueries n'arit t;1us 
en honnete homme , et il on est ainsi cii.cz .‘ascal rui a aban- 
donne une To is pour toutes la Tiction do Montalte et rui parle 
des lors en chretien indigne.

On pout dire que, en general, le sarcasme repetc, sous 
une Tonne intensifiee, les precedes de 1'ironic. Dans la 
douzieme Provinciale, par exeinple , Pascal se morue des je- 
suites qui lui reprochent d*avoir attribue a Lessius (sur la 
foi d'Escobar) un certain passage scandaleux. Le satiriste 
pose cette question milieus©-:

"Que ne faisiez-vous savoir vetre diTTiculte a Escobar, 
avantde 1a. publier? II vous eut satis’Tait."

Et il ajoute quelques details rui ranpcllent toutes les ab- 
surdites que ce bonhomme a debitees, et rui evocuent 1' image 
d'un reli^ieux aimable et bien nourri:

"Il n ’est pas si malaise d'avoir des nouvelles de Vallado­
lid , ou il est en parTaite saute, et ou il acheve sa 
grande Theologie Morale en six volumes."

Ailleurs le satiriste recornuande aux josuites do supp>r.imer les 
Lcttres Provinciales, puisque c ’ost le soul ltioyen rui lour rcste 
de conscrver "encore quelquo tenps" lour credit (XIIIc L.P.), 
ou il aTTirme cu ’ils seraient mieux conseilles de changer lours 
sentiments, "si ce n'est par principle do religion, au mo ins 
par maxime de politic-ue" (XIV© L . P . ) * Y a-t-il rien de plus 
mordant quo 1 ' insinuation que seuleinent les gens "qui ne con-

/ v *naissent pasisscz" les josuites ont peine a ies tenir pour 
des impostcurs (XVe L.P.), ou bien 1 'obsei’vation ru'il n'y a 
pas de scandale a dire one les jesuites ont trompe le pape,
"tant on les commit maintenant"? (XVIIe L.P.) Mais pour trou- 
ver un sarcasme sublime, il Taut lire le debut de la dix-neuvieme 
Lettre, e'est-a-dire le fragment adresse au P. Annat:
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"Si je vous ai donne quelque deplaisir par mes autres 
lettres , on laanifesiant 1 'innocence tie ceux cu'il vous 
irnportait de noircir, je vous donnerai de la joic par 
ccile-ci , en vous faisant paraitre la douleur dont vous 
les avez remplis. Consolez-vous , mon Pere; ceux que 
vous haissez sont airlines..."

Ainsi le sarcasme atteint 1'apogee do sa puissance et de son 
ai^reur. ha is malgre la passion rui s'y mele, c ’est toujours 
de la satire: ce dernier trait nous laisse dans 1*esprit unc
impression peu Plat louse du P. Annat - celle d'un scelerat cui 
rit niechaniment de sen triomphe .

Pans le fra^pnent de la dix-neuviene Lettre le sarcasme 
cede insensiblement a un plaidoyer attriste, et 1'on sent que 
cette transition a ruelque chose de dePinitif: si Pascal doit
parlor encore, ce nc sera plus en satiriste.
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CJIAPITKE V I: LA COM^DIE.

Des leur publication, en 1636 , on a assimile le.-' Lettros 
Prov inciales a des comedies. Dans unc de ses Re pong'"- s , ecrite 
en decembre 1656, le P. Arm at demande dedaigneusement aux se- 
nateurs de Port-Royal s'ils ne feraient pas mieux d'occuper 
leur Secretaire" a "composer des comedies et des farces, un 
esprit railleur comme le sien etant le plus propre a cet ern- 
loloi." l) Plus tard Racine, peu content de la faQon dent ses 
anciens maitres accueillent ses tragedies, leur lance un defi 
semblable: " . , .vous semble-t-il cue les Provinciales soi.ent 
autre chose que des comedies?", ;et 1 'on connait le jugement 
de Voltaire qui declare que "les meilleurs comedies de Moliere 
n'ont pas plus de sei que les premieres Provinciales." 3)

Or, surtout depuis le debut de notre siecle, on s'est mis 
a developper ces idees. De rnerne on 'on a compare La batyre L'o- 
nippee a une farce de l'ancien theatre frangais, on a täche 
d 1 inscrer les J'rovinciales dans le cadre d'une coraedie ou 

d'une Serie de comedies. Analysant ces pamphlets, comme s *il 
s'agissait des comedies de Moliere, on en a discute 1 'exposi­
tion at trace 1'intrigue U); on a releve le "noeud" do cliaoue 
Lettre, faisant allusion a "la grande scene a effets"5) et 
louant le naturel du dialogue; et de plus prescue tous les 
pascalisants se sont cssaycs a analyser les personnages. Ci- 
tons enfin Albert Eayet qui est alle jusou'a diviser en scenes 
la premiere Provinciale^ Dans cette these nous laisserons de 
cote tous ces details sur lesrucls ont a tout dit et qui ne 
se rapportent pas toujours a notre sujet. En revanche nous 
examinorons des su jets tels cue la raise en scene et le coni que 
de situation - la ou ces procedes repondent a une intention 
,satirioue.

1) Cite par G. True, op.cit., p . 117»
2) Oeuvres Completes, ed. Pleiade,!!, p. 29, cite par Sainte- 

Beuve, op.cit.,Ill, p.79*
3) Siecle do Louis XTV,ch. 37» ^) G.Truc, op.cit., p. 233*
3) J. Steinmann, op.cit., p* lkh.
6) Op.cit., PP32-37«



(73)
II

(a) Puisque Pascal s'attaque aux idees plutot q u 1aux actions 
des jesuites , sa satire a souvent un earactere intelloctuel - 
ternoin les chapitres IX a V do cette these. Mais le satiriste 
devait savoir quo , pour la piupart de ses lectours, ic ridicule 
frappe davantaje lorsqu'il se pret a une representation rea-

/ Nliste, soit q u 'il resulte du choc de situations concretes, seit 
de 1'opposition de personnagjes vivants . C'est pcurr uoi , dans 
les dix premieres Provinciales, Pascal donne a sa satire une 
forme semi-dramatique. 7) Tandis que des protestants comme 
do beze avaient melange la theologie et la farce, Pascal cache 
les doctrines ct les controverses sous autant de scenes de co- 
medie. Dans la premiere Lettre, par example, chaque parti 
est represente par l'un de ses defenseurs, et le satiriste fait 
de son mieux pour traduire toutes les idees abstraites "en 
actcs, en gestes, en accents". 8) A mesurc rue Montalte rend 
visite au docteur do Navarre, au janseniste, au moliniste ct 
aux jacobins, reimissant enfin tous les adversaires dans la 
"grande scone", il reussit a expliquer los diverses theories 
touchant la grace et a exposer le conplot absurde des jesuites 
et des thomistes. Il est hors de doute rue le comique de tout 
cela est rehausse par la representation dramaticuo. Au lieu 
do nous convaincre par une preuve bien raisonnee, le satiriste 
evoque une suite de scenes amüsantes. bt rui pent s'crape eher 
dc sourire en se figurant Montalte, rebate rudement, tour a 
tour triomphant et dequ, ou bien ces jacobins nalfs, const er­
nes d'abord, puis se fachant contre lour interlocuteur opini- 
atre?

(b) Mais tandis cue toutes ies scenes de ce genre, consti- 
tuant les Lettres I a IV, sent fort efficaces, lc tour de force 
de Pascal dramaturge est d ' avoir reduit a un type comirue (le 
bon Pere casuiste) toute la bocicte de Jesus. Ce n'est rue 
dans la cinquieme Lettre rue nous renccntrons le bon Pere.

7) Cf. Sainte-bcuve, op.cit., Ill, p.I26.
8) G. Lanson, op.cit., p.462.
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Dessine avec une vic et un nature! renan uables, il est a la 
Tois un individu et un symbolo . D 1 une part c'est un brave homi;e , 
"simple et de bonne foi, doux et serviable... tou jours calme 
sous los objections. . .pieux et ^rave" 9)> et en tarit rue tel 
il reste, jusqu' a la fin, assez sympa tili rue - qualite essentielle 
puisqu'on ne peut rire de bon coeur d'un personnage odieux.
D'autrc part il personnifie, ou plutot, il incarne l'avougle- 
ment moral , le manque de sens critioue, la confiance servile 
et irreflechie en n'Importe quelle autorite, bref tous les 
pires vices des casuistes, et puisqu'il joint cos vices a une 
incroyable naivete, il les rend ridicules. On dit parfois que 
la sottisc du casuiste est un peu outree, que lc caractere du 
bon Pere va s ' exuberant - "de simple ou'il eta'.t seulem'ent 
d'abord, il devient un niais qui tombe dans tons les pieces". IO) 
bt peut-etre cette critique cst-elle fondee. Mais toujours 
est-il que, plus qu'aücun autre artiiiee de Pascal, le person- 
nage du casuiste a servi a amuser les lecteurs et a votier au 
ridicule les ennemis du jansenisnie.

(c) Quand un lieros de comedie croit a;.;ir librement et 
d'une lagon raisonnable, alors rue lc contraire est vrai, cola 
peut fournir une source inepuisable de gaiote. Gr, c'est la 
exactement la sorte de situation qui resulte sans cesse de 
1» 11 ̂ d ̂  s t <0 pasealienne, et puisque Pascal joue , pour ainsi 
dire, un role dans sa propre piece, il peut en meine temps crcer 
ces situations en dramaturge et les exploiter en satiriste, ce 
qui y ajoute un piquant particulier.

Afin d'initier les lecteurs a son jeu le satiriste dispose 
de deux tcciinirues: la plus simple est d'avertir les lecteurs
des faits essentiels avant ' ue le rideau se leve . Pascal cn 
use, par example, an debut de sa oeuxieme Provinciale. Pt v amt 
de nous mettre cn presence des jesnites et des nouveaux tliomistes, 
il prie son second d'explicuer en detail leurs interpretations

9) J. Mesnard, op.cit., p. 82.
10) Cite par bainte-Bcuve, op.cit., III, p. Ij2.
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discordantes de la jräce actuelle . Nous autres lcctcurs so nunc s 
done armes d' avarice ct nous on yoütons d'autant i;ieux los en- 
tretiens qui suivent. L ’ on trouve un precede semblable dans 
la ruatrieme Lettre. Voulant justillor la doctrine do la 
trace actuelle, le jesuite, "l'un des plus habiles", invite 
Montalte a examiner uno paje de La Somme de Peches, inais avant 
que celui-ci puisse lire la pa^c , le janseniste , eui accor.pa/;ne 
ton jours son ami, reussit a discred.it er 1* oeuvre ontiere :

"C’est doiiirnajc , me dit tout has mon Janseniste, rue ce 
livrc-la ait etc condanne a Rome et par les everues dc 
France."

Cette observation en coulisse met dans son propre jour la suite 
de la discussion. Quand Pascal, ayant rapporto lo pansa^e en 
question, sc perraet une exclamation ironirue - "Voila qui com­
mence bicnl" - aucun lecteur nc s'y trompe.

Cet emploi de prologues et d 'apartes rue nous venons do 
siynalcr est asscz rare. Ln re{;le renerale le satiriste se 
sert de moyens plus artistiaios, rui nc sont pas imposes "ab 
extra" c't qui decoulent spontanement do la rise en scene, 
luand Pascal persillo adroitement le bon Perc casuiste, il n'a 
pas besoin d 'explications introductoires: tout ie nondo, sauf
le pauvre Pore , salt cc qui se passe, et ie co!.irue de situa­
tion provient justement de la naivete du Pcrc rui ne se doute 
de rien. Precisons ci cc point le role comic ue du casuiste dont 
la conduitc ct les propos epaient un tiers des r. v ;nclalos.

Ln premier lieu le jesuite ignore absolument les desseins 
do son interlocuteur, lequel il prend, jusou'a la fin, pour 
un honnete ho mine enthousiaste mais neu verse dans la casi is time 
Citons en exemples deux passages, I 1un de la cinquieme Lettre, 
ou le bon Pare Fait son debut, et 1 'autre de la dixierne ou il 
quittc la scene pour n'y plus revenir. Ayant appris a sa pre­
miere visite qu'il peut suivre en surete dc conscience les 
opinions des casuistes, Pascal proteste internment:

it xJe un croyais ne devoir prendre pour reyle rue l'Lcri-



turc ot la tradition de 1' ' Lglise . . . "
Et le bon Pero , clioque de rencontrcr un komme si borne, s ’eerie: 
”0 bon Dieu, vous me faites souvenir de ces Janscnistes 111 (reac­
tion comique par laquelle le casuiste trahit son i norance tout 
en faisant ressortir inconscieniment 1 *Orthodoxie des jansenistes. 
Dans la dixieine Lettre il y a un passage egalement delectable.
Pour refutcr line opinion cue le Pero vient d'avancer, Montalte

\se met soudain a lui citcr 'uelques casuistes bien connus. Le 
bon Pere est stupefait. "Et ouoi I dit-il, vous lisez done 
nos auteurs?"

Ln second lieu le casuiste est divertissant fiianc! ii ose 
blamer, lui qui est constamment dupe, le maneue d 'intelligence 
de son interlocuteur t Lors- ue le satiriste decoi.vre, par exe::- 
ple, quo les casuistes se sont approprie le pouvoir d'oter les
peches et d 'on introduire do nouveaux, il leur attribue, en

\ \ pure espieglerie, la loutc-puissance. dependant, le bon Pere
le prend au serieux et lui reproche magistralement sa dialec-
tique mediocre:

"J'ai de ja reconnu deux ou trois Lois eue vous n'etes 
pas bon scolastique . " (Vie L.P.)

Dans cet exemple c 'est surtout l'air superieur du casuiste qui 
est comique. Pascal lui-meme semble avoir go Cite ce precede 
d 'invertir les roles. Du moins il s 'en sert do nouveau dans 
la septieme Lettre. 11 s'agit cette fois d'une decision dc 
Mendoza selon lacuellc on peut prier Dieu de faire mourir nos 
persecuteurs. Avec son innocence habituelle Pascal fait re- 
marquer:

"Mon Reverend Pere, l ’uglise a bien oublie de mettre une 
oraison a cette intention dans ses prieres."

Tout a fait inconscient de la raillcrie de cette observation, 
le bon Pere explirue a son clove que cola ne se peut pas: 

"...cette opinion-la est plus nouvelle aic le JLireviaire; 
vous n ’etes pas bon chronologiste."

Notons 1' insinuation caciiee sous cette expliaction: le trorape



ne cherche pas sen Lenient a corriger le trorapeur - ce qui est 
deja amüsant - mai s il declare en merne temps «'ue la decision 
de Mendoza est toutc nouvelle, c 1est-a-dire, scion la these pas- 
calienne , sans veilidite .

Ensuitc le bon lire est comique en ce qu1il a perdu con­
tact avec la vie. Il s'a^it de ce 'Iraidissement contre la vie 
sociale" dont parle Bergson en analysant ies sources du rire. 11; 
La sixieme Provinciale fournit un exemple tres pertinent. Par 
1'anecdote de Jean d ’Alba (voir le prochain chapitre) le sati­
rist© vient de mettre en evidence le caractere peu pratique 
d ’une decision du P. Bauny. Pascal a demontre rue Ies jesuites 
eux-memes refusent de la suivre et qu’ils tachent d'en etouf- 
fer les consequences facheuses, tandis rue les Magistrats la 
condamnent en terraes categoricues. C'est clair cornme le jour 
pour tout le r.ionde excepte le bon Pore . Celui-ci no comprend 
pas ou Montalte veut en venir:

"A quoi vous amusez-vous done...? Qu'est-ce cue tout 
cela si£-ni(jie? "

Par ce procede le satiriste raille la distraction du casuiste 
qui s ’est enferme dans sa tour d'ivoire. Pour Ies jesuites, 
insinue Pascal, il n'y a aucun rapport entre la casuistirue 
et son application dans la vie. Tout cela est resume d 'une 
fagon magnifique dans la remarque du Perc impatiente:

"Je vous parle des maximos de nos casuis tes. . . et vous 
m'interrompez par des iiistoircs hors de propos."

Enfin le bon Pere est comique par cette veneration fana- 
tique pour les docteurs jesuites qui le rend incapable de dis- 
tingqier le bien et le mal, et qui lui fait passer pour inno- 
centes les decisions les plus scandaleuses - "Sachcz , decla-. 
re-t-il dans la septieme Lettre, quo ce rue nos Peres ont im- 
prirne eux-memes, et avec 1'approbation de nos superieurs n'est 
ni mauvais, ni dangereux a publier." Pius ses confreres clier- 
client a corromprc la verite, dirait-on, plus il s'enthousiasme.

(77)

11) Op.cit., p. 103.



Examinons encore un autre passage de la septiome Lettrc ou ic 
bon l'erc essaie en vain do susciter en son clove uns adm Lration 
pour la Compagnie. Afin dc pouvoir concilier deux closes aus- 
si opposecs en apparonce cue 1 'honneur mondain et la piete e- 
vangclique, declare-t-il fierement, les Peres jesuitcs "ont eu 
besoin de toute leur lumiere" . Mais, chose etrange , Pascal ne 
s'cxtasie pas du tout dcvant la grandeur de 1 'entreprise, II 
se borne a repondre assez froidement: "Cela m'etonne." Nature!-
lement 1'autre ne perce pas ce sarcasnie. Concluant cue son 
interlocuteur ne comprend pas bien, le bonhomme se croit tenu 
de souligner davantage la diffliculte de realiser un tel pro jet. 
Montalte a-t-il jamais vu rien de plus contraire cue les lois 
de l'uvangile et celles du monde? "Et cependant, continue-t-il 
quand jc vous dis que nos Peres ont accordo ces clioses , vous 
me dites simpleiuent que cela vous etonne? II va sans dire cue
Pascal sait so tirer d'alTaire. Poignant de partager le sot

\engoucment du Pere , le satiriste affirme cue c ’est sa grande 
admiration pour les jesuites et sa croyance que rien ne leur 
est impossible qui inspirent sa surprise.

Chez Pascal, nous venons de le constater, le comicue de
> ^situation a souvent son origine dans 1' £ l p o \/ t i c< . II en est 

de meme pour la faqon dont le satiriste sait tenir en suspens 
ses lecteurs, pour ce "piquant de 1*attente" et cette "sorte 
d'inquietude egayee" 12) qu'il sait exploiter a merveillo. A 
titre d'exemple citons la Tin do la septieme Lettre ou le bon 
Pere avance une decision dont l'actualitc saute aux yeux:

"Selon notre celebre P. /any il est permis aux pretres 
et aux religieux do prevenir ceux oui les veulent noir- 
cir par des medisances, en les tuant pour les en cm- 
pecher."

Pascal est done "tuable sans difficulte". Immediatement les 
lecteurs, qui connaissent bien les precedes du satiriste, s 1at- 
tendent a un commentaire malicieux. Mais pour le moment Pas-

12) Sainte-Beuve, op.cit.,III, p. Ijl.
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cal laisse passer la doctrine. C'est qu'il remet expres le 
denouement jusou'a ce que le Pere ait developpe suffisamment 
cette opinion scandaleuse et cue celui-ci xjose lui-ineme la 
question attendue de tous: "savoir si les Jesuites peuvent
tuer les Jansenistes?" Au besoin Pascal est tres .facile a du- 
per. 11 se laisse done attraper en repondant:

"Je tiens les Jansenistes deja marts par la doctrine du 
P . Amy.

Mais a la grande surprise des lecteurs c'est le contraire cui 
est vrai - puisque "les Jansenistes n'obscurcissent non plus 
l 1eclat de la Societe qu'un hibou ceiui du soleil" La bizarre- 
te de 1'image, la vanite des jesuites, I'inattendu et 1'immoral 
de la decision - ils entreat tous dans le ccmicue de ce denoue­
ment excellent.

(d) Ce dernier exemple renferme le genre d 1un procede que 
Pascal fart valoir dans la huitieme Provincial. Le satiriste

, J -Vy invertit la metbode de 1 ’ £Lfov£iJ> en fournissant au casuiste 
1'occasion d'interroger Montalte. "Vous avez bien appris fiu- 
jourd'hui, dit le bon Pere a son interlocuteur, je veux voir 
raaintenant comment vous en aurez prol’ite. Repondez-moi done..." 
Et d'abord il lui demande si un juge qui a requ de 1'argent 
d'une des parties pour rendre un jugement en sa faveur, est 
oblige de restituer ce payement. Kontalte croit cue, en bon 
eleve des jesuites, il faut repondre cue non. Mais, lielas, 
il n'est pas encore asscz subtil. Le bon Pere lui reproche 
son manque de finesse, justifiant sa critique par un de ces 
sophismes ou la combinaison de sens commun et d ’absurdite est 
extremement plaisantc.

"Vous n'avez pas de raison. Xc comprenez-vous pas cue 
le juge doit la justice et qu'ainsi il no peut pas la 
vendre; mais qu'il ne aoit pas 1 ’injustice, et qu’ainsi 
il peut en recevoir de 1'argent?"

Conseillant a son eleve do repondre avec plus de circonspection, 
le bon Pere reprend: "Un homme cui se mele de aeviner, est-il
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oblige de rendre 1'argent qu'il a gagne par cct exercice?"
Or, cette fois Montalte salt comment s'y prendre; il repond:
"Ce qu'il vous plaira, mon reverend Pere." En apparer e e'esi 
la reaction d'un enfant nui no veut plus etre joue, raais la 
suite nous fait voir cue e'est plutot une faqon do dire nie 
la reponse serai "oui" ou "non" suivant les caprices des casuistes. 
Le bon Pere s 'empörte, ciais sa reprimandc nierne sc-rt a mettre 
cn relief 1'insinuation de Pascal:

"Vraiment, vous etes admirablei II semble de la faqon 
dont vous parlez cue la voritc dopende de notre volon­
te."

dependant il voit bien que Montalte ne tronvera jamais la re­
ponse de lui-nieme ct il decide de le mettre sur la vole. Il 
faut distinguer, lui dit-il, entre ceux cui sc servent de l'as- 
trologie et ceux qui•emploient l'art diabolique. kontalte so 
prend de nouveau au piege en repondant d'un ton assure: "11
n'y a pas la do difficulte." JJevinant ce rue veut dire son 
eleve obtus , le Pere pretend que celui-ci n'y entend rien. A 
l'encontre de la pensce de Montalte, e'est le sorcier, dont 
les predictions valent ruelrue chose , rui nierite d'etre re- 
niunere. Dien que ce sort Montalte qui cst attrape , e'est le 
bon Pere, prodiguant des arguments absurdes, qui est le sot 
veritable. Pascal a invente toutc cette scene pour demontrer, 
d'une faqon dranatique, la dialectirue cier i scire des casi istes.

(e) bans cette analyse du coidme de situation relevons 
enfin deux procedcs spcciaux. Le premier consiste en co n:e 
Pascal dramaturge exploite sa position d'auteur omniscient en 
douant Montalte d'une clairvoyance remarruable : eiia-'ue fois
qu'un casuiste (cite par le bon Pere) va poser une question, 
pour y repondre tout do suite , Montalte le devance cn adres- 
sant la memo question a son interic cutcur. On trouve un bon 
exemple dans la cinquieme Lettro ou le bon Pere explique les 
decisions toucliant le jeüne. Seion Escobar, diu-il, ceux rui 
dcrnient mal s ' ils n'ont pas soupe peuvent rompre 1c jeune.
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Alors Montalte interrompt le Pore en elevant line objection:
"Je peux bien supj>orter le j curie en faisant collation 
le matin et en soupant lo soir."

Or, quand le ben Pere continue a lire, il parait cue son eleve 
a anticipe presque li11eralement la suite cie la citation:

"bt que dira-t-on si on peut bien se passer cl'unc collation 
le matin en soupant le soir?"

£videmmcnt Pascal triche un peu. Quand, plus tard, Montalte
repete son tour de force, nienie le bon Pere, tout naif ru’il
est , s ’etonne d'avoir un eleve si penetrant - "Que vous etes
prompt!" be nos jours 1'artifice en question est assez commun -

\les dramaturges modernes en abusent parfois dans leurs pieces 
a these - mais nous ne 1 1avons jamais rencontre avant Pascal.

La maniere dont le satiriste combine 1'entree en scene 
de ses personnages repose sur un artifice analogue. Un bon 
dramaturge apporto du soin a motiver les entrees et les sorties 
des personnages, afin que tout cola apparaisse naturel ct com- 
mande par les circonstances. Mais Pascal prefere inventer une 
excuse dont le caractere artificicl est propre a amuser le 
lecteur. Au debut de la deuxieme Provinciale, par example, 
Montalte est visite par M. N..., son vicil ami, "le plus heu- 
reusoment du monde" car le satiriste a justement besoin de 
quelques renseignements sur le secret des jesuites. Quoicue 
Pascal n'oublie pas d'expliquer cette visite - Montalte ecrit 
qu'il a d ’abord xaarie de ce qui amena chez lui le janseniste - 
il veut lui-meme eveillcr la defiance des lecteurs. D'autre 
part le satiriste ne donne aucun pretexte pour motiver 1'ar- 
rivee du moliniste qui vient a point ncinme x^articiper a la 
discussion de Montalte et des jacobins (le L.P.; Mais du moins 
il previent le comnientaire des lecteurs en partageant leur 
surprise:

"Lc discix^le de M. Le Moine arriva par un bonheur cue je 
croyais extraordinaire."

Il en impose a nous, nous le savons, mais il le fait si franche- 
ment et avec une teile verve comique , cu'il reussit a nous d i - ^ ^
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CIIAPlTlvE VII: IMAGES ET R^CITS SATTUIQIeS.

I
L 1 on accentue l'absnrdite en lui pretant uno fcrme con­

crete ou bien dramatique - voila une thcorie que nous avons
*✓ /avancee en analysant 1 'humour ct la coinedie , mais rui se

trouve e^alement a la base de plusieurs autres procedes sati- 
riques . Kainte page des Le t Ire s i'rovinc la los t nous le ver- 
rons au cours du present chapitre, esi egayee par l'eraploi d'i- 
mages, do recits, d'anecdotes etc. rui concourent tons a rendre 
plus vifs j plus sensibles, e'est-a-dire plus deriscires, les 
objets de la satire pascalienne.

II
(a) Avant d'aboruer de nouvelles matiercs, rappelons en 

passant ces figures raj^ides , claires et enjouees I) qu 'utilise 
Pascal pour expliquer les barbarisraes des theologiens. On se 
souviendra, par excmple, de cei homme cui a le "poi.voir pro­
chain" de voir, mais qui ne voir rien parce qu'il fait nuit 
(le L.P.). II est interessant de noter cue Socrate, lui aussi, 
aimait a eclaircir des ternies obscurs en se retiortar.t a des 
situations pittoresques et xoarfois amüsantes de la vie queti- 
dienne .

(b) Signalons ensuite une classe d'images aussi sobres 
et concisos que les explications socratirues, mais rui visent 
simplement a railler 1'advorsaire. bans la deuxieme Previn- 
ciale , par excmple, Pascal met dans la bouche de M. N... ce 
proverbe nouveau qui est cense courir dans le monde parisien:

"II oj)ine du bonnet comme un meine en Sorbonne."
- epigramine brillante qui evorue tout un rang de religieux ca- 
puchonnes, acquiescant gravement et silencieusement a des jn- 
gements dont ils n'ont pas la moLndre notion. Si l'on vent, 
le rythme do la phrase repond aux mouvements mecanirues des 
meines qui font constamment signo rue oui.

(c) Parfois les images pascaliennes prenuent la forme

l) Cf. E. lioutroux, op.cit., p. 193»
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d'une "parite", c'est-a-dirc d Mine coi j>araison employee a ;>rou- 
ver ou a refutcr une chose par une autre semblable. C o s t  
probablenient dans les ivangiles nuc Pascal a poise ce precede. 
Dans la deuxieme Provincialo, par exemple, il s'agit de re- 
futer 1'opinion suivant la<nolle un confesseur n'aurait rue 
rareiuent le droit de demandcr a un penitent si un certain pc- 
che est habituel. Pascal invente done un cas analogue dont 
le caracterc deraisonnable ne permet aucun doutc:

"Comment, mon Pore, j'nimerais autant dire ou1un medocin 
n'a pas le droit de demandcr a son malade s *il y a long- 
temps qu'il a la fievre*"

L 'on voit comment cette sorte de preuve indirecte cst convain- 
cantc, mais clle l'est encore" davantage lorsou'elle comporte 
toute une suite d'exemples aii revienuent tons a la memo chose. 
V o i d  ce que lc satiriste trouve a dire a ceux rui s ' emprrtent 
contre le manque de charite des ; 'rovinelales, sans reprendre 
les cxces qu'ellcs decrient. IPabord il se sert d'une analo­
gic assez complexe:

"Si ces personnes etaient en danger d'etre assassinces, 
s 'offenseraient-elles de ce qu'on les avertirait de 1'er­
bliche qu'on leur dresse; et au lieu de se detourner de 
lour cherain pour l'eviter, s 'amuseraient-elles a se plain- 
dre du peu de charite q u 'on anrait en decouvrant le des- 
sein criminel de ces assassins?"

Mais ayant fait ressortir son point, le satiriste pose, coup 
sur coup, deux autres hypotheses dont il tire la meme conse­
quence :

"S'irritent-ils lorsqu'on leur dit de ne pas manger d'une 
viande , parce qu'elle est empoisonn.ee;" 

et plus succinctement encore:
"ou de n 'aller pas dans une ville , parce ru'il y a de la 
peste?”(Xle L.P.)

Tout cela donne 1 'impression d 'un defile de tenoins dont chacun 
rapporte a sa maniere un fait unique. Neanmoins, bien cue tons



los examples rue nous a v oils cites sorvent a mettre en Inn loro 
la sottise do certaincs idecs on de ccrtainos l 1 .-Ties de con- 
duite, la parite n'ajtteint lo maxi muni do sa pnissance rue l.ors- 
qu'il s'y niele iin element vraimont cominic, et cola arrive dans 
la deuxiome Provinciale. Pour faire remarcjuer la position in- 
tenable des jacobins rui adraettent une brace "süffisante" pour 
a^ir, laruelle presuppose une prace,!efficacc" indispensable 
que tons no rceoivent pas, Pascal formale la supposition s> i- 
vanto (il declare rual.icieuscment rue le jacobin y sera sensible; 

"Si 1 ' on vous servait a table que deux onces de pain et 
un verre d'eau par jour, seriez vous content do votre 
prieur, qui vous dirait cue cola serait süffisant pour 
vous nourrir, sous pretexte ou'avec autre chose ru'il 
ne vous donnerait pas, vous auriez tout ce rui vous se­
rait necessaire...?"

haturelieinent le piquant de cette comparaison provient de son 
a-propos: tout le monde connait ces traditions ,:;auloises cui
attribuent aux nioines un amour desordonne de let bonne chere, 
et 1 'on se figure sans difficult© le visage consterne du moine 
uodu qu'on traiterait de la sorte.

(d) Des qu'on prolong© indexiniment unc image, il pout 
en resulter des formes nouvelles dont la nature depend do leur 
fonction. S 'il s'agit simplement d'exprimer une inoralite sous 
le voile de euelrue fiction, 1 ’ on obtiendra vine fable ou un 
apologue. Si, d'autre part, on developpe une idee dans tous 
ses details, en faisant correspondre a chacun d 'eux une image 
ovi une ex|3ression figuree, propre a les suggerer indirecteraent, 
cela const! tuera une allegorie . Pnfin, si 1 'on lie vise pas 
tant a unc conclusion morale ou a une representation symbolirue 
rnais plutot a une leQon religieuse , 1* on coraposera une parabole 

1. Pascal ne vent guerc perdre son temps a debitor des 
reflexions morales, et il est trop realist© et trop prudent 
pour se hasarder dans les labyrinthes de 1 'allegorie, mais en 
lecteur assidu de la Sible et cn champion d'une vie conforme
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aux paroles du Christ, il a bien le ^out des parabolas. Dans 
Ja deuxieme Provinciale Ic satiriste presente one adaptation 
janseniste de la parabola du bon Samaritain (Saint Luc, Cb. X.)
- il 1 * appelle une "peinture". Voici en resume les details 
essentiels: les trois passants de l'Lvangile ont ete transfor-
*ues en medecins nue consulte le malLeureux vo^^a^eur sur la 
Lravite do ses blessures (il est a demi mort) Le premier, 
en eon janseniste , jugye r ue les plaies du voya^eur sont mortelles 
i-e deuxieme , oui est jcsuite, declare cue le voyagour a encore 
des forces süffisantes pour arriver a sa maison et forme le 
dossein de perdre le premier medecin. Le troisieme, nouveau 
thomiste , s'unit au .deuxieme , affirmant, comrae celui-ci, cue 
les forces du olesse sont süffisantes. il confirme ce diagnos­
tic par ce raisonnement ridicule que nous avons cite ailleurs, 
sur quo! le malade exaspere rappe lie le premier medecin. "Sui- 
vant son conseil, il deniande a Jieu les forces ou'il confessait 
n 'avoir pas”, et ainsi sa vie est sauvee.

Cette "peinture” est cxcellente. D'abord eile souligne 
les implications graves des theories sur la grace. Ln evoruant 
un incident ou il va do la vie, Pascal fait entendre ou'il 
s non pas d'un debat tlieo log.irue , trials d'un probleme ac-
tuel et pressant. bn memo temps la parabole fait eclater la 
bizarrerie des doctrines thomistes, car ce oui est absurde 
cans i.no demonstration rogirue, le parait davantag^e dramatise 
dans une situation reelle. (Voila encore un "theoreme rUi 
manche"») De plus il faut signaler le sentiment agreable qu'e- 
prouve le lecteur en reconuaissant sous I'adaptation p ca- 
lienne cette vieille parabole, si bien connue encore aujourd'hui. 
i.nsuite la parabole est tres pertinente : dans 1 * Jr/vangyilc c 1 est
le Samaritain, meprise de tons, oui sauve la vie au voyageur 
abandonue par les pretres. Or, selon Pascal, cette situation 
est sur le point de sc repeter, les jansenistes jouant le role 
de bons Samaritains. Lnfin le parallele j^ascalien eraprunte 
a son original biblique une certaine autorite - avantage oui
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n'est pas a dedaigner pour un satiriste rui cherche a com- 
battre les nouveautes pen orthodoxes des casuistes.

2. Bien quo Pascal lui-meme no compose pas des allegories, 
il exj'jloite volontiers cellos de scs adversaires. Bn ayant 
deniche une (dans la Theologie Morale d ’Lscobar) qui l ’egayait 
par son extravagance et son raauvais gout, le satiriste s'en 
empare pour faire juger du reste de 1'oeuvre et pour ridicu- 
liser la casuistique on general. Escobar semble avoir res- 
senti la fascination des nombrcs - surtout des nornbres dits 
’’mystiques" (3»^»7>12 etc). Profitant du fait rue sa The o 1 o - 
gie recueilia.it les decisions de vingt-quatre de ses confreres 
et qu’elle etait dediee a ruatro de ses superieurs, le casuiste 
osa la comparer au livre dont-il est mestion au cincuierne cha- 
pitre de 1 ’Apocalypse . 11 s ’agit du rouleau scelle de sept
sceaux que l'Agneau (Jesus) af'x’rE reqoit du Pere en presence 
des quatre animaux et des vingt-quatre Vieillards. L ’on voit 
que la cornparaison n ’est pas seulement outrecuidante et presque 
blasphematoire,mais rue sa pertinence et sa justesse laissent 
egalement beaucoup a desirer. Le bon Pere casuiste la cite 
quanci meine avec une veneration respectueuse , et Pascal observe 
ironiquement:

"11 lut toute cette allegoric, q u ’il trouvait bicn juste,
et par ou il me donnait une grande idee de 1 ’excellence
de cot ouvrage."

Il est significatif que le satiriste place 1 'allegoric au de­
but de la cinquieme Lettre, c'est-a-dire a l'endroit meme ou 
il en vient aux prises avec la casuistique. Toute cette di­
gression sert done de Symbole ou de prefiguration a la bizar- 
rerie des casuistes.

Par la suite Pascal y revient expres. "J'ai toujours ou- 
blie a vous dire , ecrit-il dans le post-scr.iptum de sa huitieme 
Provinciale, qu'il y a des ^scobars de differentes impressions. 
Si vous en achetez, prenez de ceux de Lyon, ou il y a a 1'en­
tree une image d'un agneau qui est sur un livre scelle de sept
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sceaux. . Ainsi le satiristc* epilogue, "sous un air de bi­
bliographic circonstanCi.ecM 2), sur la vanite extraordinaire 
des jesuites. C'est cormae le "finale" d'un concert cui met 
en perspective toutc une composition en rappelant , pour un 
instant, les divers themes. (Dans la Lettre suivante Pascal 
abandonne les sujets mondains pour aborder des matieres reli- 
gieuses proprement dites.)

Ill
II faut distinguer les images, qui sont toujours les cre­

ations de la fantaisie humaine et rui servent a expliquerou 
a qualifier quelque chose a quoi dies sont subordonnees, et 
les narrations. Celles-ci ont d 1 ordinaire une existence plus 
independante, et puisqu 'eiles racontent souvent des evenements 
et des actions autlientiques on au mo ins vraisomblables, dies 
ont cet avantage qu'on pout les citer, pour ainsi dire, en 
preuves testimoniales ou en documents probants.

(a) C'est dans cette intention, sans Poute, cue le bon 
Pore rapporte 1 * his tor ie 11 e de la prostituce cui "vecut toute 
sa vie en peche mortel" , mais cui fut ressuscitee expres par 
le Seigneur pour avoir salue fidelement les images de la Vierge 
(iXe L.P.). Tandis rue le P. i'arry l'avance en preuve incon­
testable de ses theories sur les devotions de Marie, l'his- 
toire tend plutot a deniontrer le contraire, C'est cue les 
evenements auxcuelles eile fait allusion sent si peu probables, 
cue les lecteurs transferent inconsciemr.ent leur incredulite 
de 1'historiette elle-meme aux affirmations du P. Harry. Ln 
ineme temps cetie vieille legende, evoquant les fabliaux du moyen 
age, ne fait pas grand honneur a celui cui la cite de bonne foi, 
On ne peut pas prendre au serieux, insinue Pascal, l ’hcmme qui 
donne croyance a un tel conte de bonne femme.

Dans la huitierne Provinciale 1 'on trouve une autre histo- 
ri.ette qui n ' inspire guere plus de confiance quo no fait la 
premiere, mais dont 1'encadrcment ironique est fort amüsant. 
Celle-ci est fourriie par le bon Pore serviable afin cue son

2) Sainte-Iieuvo, op.cit.,III, p. 129.

tr

■



(SS)
interlocutear s ' apacrgoive plus nettement des effets pratiques 
de la casuistique. II s'agit ici d'un conto rue cite le P . Col­
let ('l'un dos plus graves" des i’eres jesuites , a ce moment 
Pore Provincial) pour confondre ceux qui bläment la Multitude 
des auteurs jesuites. Le Reverend Pere paretend savoir cu'un 
certain homiue portait une grande somme d ' oprgent qu'il voulait 
restituer paar ordre de son confesseur. Cemin faisont il s ' ar- 
reta chez un librairo et tomba par hasard sur i;n livre de the- 
oi.ogie morale ou il lut, a son grand Soulagement, qu'il n'etait 
pas oblige de rendre 1'argent. Et c'est sur le jeu de mots 
suivant que s'aeheve l'histoire:

"...s’etant decharge du fardeau de son scrupule, et de- 
meurant toujours charge du poids de son argent, il s 'en 
retourna bien plus leger en sa maison."

Dcposant le livre du P. Cellot, le bon Pere s'eerie: "Eh bien, 
dites-moi apres cela s ' il est inutile de savoir nos niaximesi" 
Puis il se reraet a lire: le P. Cellot attribuc toute cctte
rencontre a la providence de Lieu e t , dans un epilogue fort 
elogieux, il salue les livres des casuistes comme des effets 
de "1*election eternelle de Lieu" et du "sang de Jesus-Christ". 
Le coiaique de tout cela s'explirue en paartie par le fait rue 
c'est le casuiste qui rapporte cctte histoire ct qui prononce 
ce panogyrique absurde. Lous la plume dc Pascal 1 'Illstoriette , 
destinee a confirmer l'utilite de la casuistirue devient une 
denoneiation puissante. be lecteur paerspicace y voit repre- 
sentocs les consequences funestes de 1'aveuglement moral, de 
la paresomption et de la Süffisance. Tout en riant de la sot- 
tise du P. Cellot qui se condamne lui-meme sans s 'en rendre . 
compte , il paartage 1 ' indignat ion de Pascal. Celui-ci a si bien 
reussi a crcer une paerspective satirique cue tout conn .entaire 
de sa part aurait ete peine perdue. Aussi se contente-t-il 
de"remettre a une autre fois" ses sentiments sur ce paassage.

(b) La distance sepaarant les his torie ttes - de petites 
liistoires gaies, amüsantes et legeres - des anecdotes n'est



pas grande• Sous le Litre d 'anecdote on dosigne ^oneral. nt 
un bref recit, plus ou moins liistoriruc, souvent sat t o': ■ , 
d'un petit fait curieux et peu connu rui pent servir a j. p r  
le vrai caractere d'un ho rune ou d'une classe d'honr.es et a 
eclaircir le dessous de faits plus importants. Pascal n 'en 
use quo rarement - et cela pour des raisons assez interes­
santes. C.uand il a recours a une anecdote, il y ajoute tant 
de details vraisemblables, et il y met tant d'art, cu’elle se 
transforme bientot en recit, on dirait presrue en conte. Par 
consequent on ne pent parlor d ’anecdotes r ue Jors^ue le sati- 
riste rapporte littcralement, sans retouches ni documentation, 
cellos de ses adversaires. Examinons un exemple typieue: 
dans la quinzieme l'rovinciale Pascal discute la maxime de Ca- 
raniuel scion laqueile ce n'est cu' un peche veniel de "calom- 
nier faussement pour conscrver son honneur". Or, ce serait 
un satiriste mediocre qui laisserait passer une telle occa­
sion. Pascal retourne done promptemont cette opinion contre
son auteur en sug^ant que "il est vraisemblable rue ceux omiA
tiennent ce principe le mettent ouelcuefois en pratique". 
titre de preuve il emprunte une anecdote a Caramuel lui-meme.
C 1est l'histoire fort amüsante d'une comtcsse allemande rui 
enseigna cette maxime aux filles de 1'imperatrice, de sorte 
qu'en peu de jours celles-ci mirent en alarm© toute la cour 
par les medisanccs qu'elles y semaient.

"Pour apaiser ce tumulte, on fut oblige d'appc ler un bon 
Pere Capuchin...qui vint lour declarer que cette maxime 
etait tres pernicieuse, principalement parmi les femmes; 
et il out un sein particulier de faire cue 1'imperatrice 
en abolit tout a fait 1 'usage."

Caramuel a ccrtainement le sens de 1 'humour: en deux phrases
si complexes que soient les constructions grammaticales - il 
salt esquisser toute une comedio, et cette petite insertion, 
"principalement parmi les femmes", vaut, a eile seuie, toute 
une suite de scones amüsantes. Pascal, qui, coniine on le sait , 
fait fleche de tout bois , no manque pas d 'en lirer profit.
Ncn seulement le casuiste refute sa propre decision, ce rui
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est ridicule, mais il met a memo le satirist© de "agrementer" 
un dcbat asscz sombre et austere.

(c) b 1il fallait classifier les histoires sotiru ues rue 
Pascal raconte dans les Lettros -1 'r o v in c i. a les , cn les piaccrait, 
peut-etre, a mi-chemin cntre les recite ct les conies. Ce sont 
des recits en ce cue le satiriste rapporte, de vive voix ou 
par ecrit , des evenements reels - meine apres la dixicrne Lettre, 
ou Pascal laisse tomber la fiction du bon Pere casuiste, il 
veut dormer 1'impression de rapporter spontanement plutot cue 
de composer. D 'autre j>art elies tienr.ent de 1' essence du 
conte liar leur briovete , par leur intention averee d'amuser, 
de railler, de medire et par la inise en oeuvre artisti^ue. 
Verifions cctte classification en analysant d'abord ce rue les 
critiques appellent "L'liistoire de Jean d'Alba" (Vie L.P.)

Apprcnant que, selon le P. Bauny, les valets mecontents 
peuvent ajuster leurs gages en s ' appropriant les biers de lours 
maitres , Montalte dresse l'oreille - "Voila justement, non Pere, 
le passage de Jean d'Alba." Cet air de surprise que le sati­
riste attribuc a son porte-parole determine d'avarice le ton 
de l'liistoire. Le lecteur devine aussitot cue coite scene est 
habilement amence, et il s'attend a des devcloppcments amusants. 
Comrne le pretend Bergson:

"list comique tout arrangement d'actes et d ' evenements qui 
nous donne, inscrees l'une dans 1 'autre, 1'illusion de la 
vie et la sensation nette d'un agencement mecanirue." 3)

Quand le casuiste ne conij^rend pas 1 'allusion a Jean d'Alba, 
Montalte commence a le mettre au courant et , pour faire valoir 
son recit, il s'efforce d'y preter le maximum de vraisemblance. 
"Quoi, men Pere, s 'eerie-1-i1 , comrne s 'il parlait d'un fait 
connu de tous, "ne vous souvenez-vous pas de ce rui se passa 
en cette ville (Paris) l'annee 1647? Ou etiez-vous done alcrs?" 
Il parait que Je jesuite enseignait les cas de conscience dans 
un college assez eloigne de la caoitale. (insinuation: il ctait 
occupe a inculcuer des doctrines pareilles a cellos rui ega-

% v \ \rerent Jean.j Apres cet intermedc comicjiie Montalte continue
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a re lever des details rcalistes - c'etait "une pcrsonne d'hon-
neur" qui conta cette his to ire 1 'autre jour - et il se rappelle
n.cme la date du proccs: "le proces en fat rap; orte au Chälelet
le sixieme jour d ’avril, 16^7» si j'ai bonne moincire." II faut
en convenir, ziontalte a tres bonne mmoire. bans douto en ost-
il de sa memoire coiume de sa clairvoyance, m i s  n' Importe, e'est
amüsant. Enfin il entame sou histoire: Un domestique dans un
college jesuite (Pascal donne 1 'adresse exacte), "n'etant pas
satisfait de ses ^ e s "  , vola a ses maitres nueloues plats d ' e-
tain, sur quoi on le fit mettre en prison, (insinuation: les
jesuites no preclient done pas d ’exemple, car ils ne suivent
pas dans la pratique les maximes do lours casuistes.) Devant
le tribunal le malheureux sou-tint a sa dechar^e ru'il n'avait
fait qu' observer janp^decision du P . liauny, et il presenta aux
juges un ecrit du pere de qui il 1' aval t apprise. A ce point
Montalte sort un peu de son role en rpetant , mot pour r. ,1cAcommentaire de M. de Montrouge, l'un des judges. Celui-ci con- 
damna la decision du P. Bauny en la traitant de "doctrine il- 
licite , perniciense et contraire a toutes les lois naturelles, 
divines et humaines" etc., ct il propesa:

"cue ce trop fidelo disciple Put fouette devant la porte 
du college, par la main du bourreau, lequel en meme temps 
brulerait les ecrits de cos Peres traitant du larcin, avec 
defense a eux de plus enseigner une telle doctrine, sur 
peine do vie."

Et afin do souligner encore une fois la verite de sun recit , 
Montalte declare cue 1 'avis de M. de Mcntrovige ost aux rc-.gls- 
tres du Chätelet "ou chacun le peut voir" . Le satiriste ne 
saurait demontrer plus clairement, et d'une faqon plus diver- 
tissante, quo les deciaons casuistes n'ont rien a faire avec 
les principes de la justice, rue les gens rue les jesuites 
rerident innocents dans la theorie sont fouettes ou pendus dans 
la pratique, mais il a encore un trait en reserve. Quelrue 
chose, ajoute-t-il, fit re:nettre le judgement, et le prison-
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nier disparut "on ne sait coiriment. . <sans rcndre sa vaisscllc" .
Par cette derniere observation Montalte fait entendre nie los 
jesuites, n ’liesitant pas a entraver le cours de la justice, 
out etouffe cette affaire.

11 n'est Apere nccessaire d'insister davantage sur 1 1 ex­
cellence de cette histoire. Realisiae , humour, comedie , ironie, 
insinuation, condemnation - tons ces elements y ent leur place, 
et tous servent les intcrets du satiristc. Mais ce c.u'il y a 
peut-otre de plus piquant - sans parier de la reaction du bon 
Perc, laquellc nous avons deja signalee - c'est 1'inversion 
des rcles, la fapon dont les evenements du recit se retournent 
contrc ceux qui les ont crecs.

On trouve un recit du meine genre dans la treizieme Provin-
\ \cialo, mais cette fois il n'y a plus de bon Pere casuiste a 

qui le raconter, et Pascal, croyant que les Reverends Peres ne 
se raettront pas en tete de nier un incident public, se passe 
do details - il presuppose nue tous les connaissent. D'ailleurs 
cc ne sont pas vraiment les evenements qui importent, mais 
leur application a une decision de Lessius. Ce dernier es- 
time q n 'on ne doit pas permettre trop facilement qu'on tue pour 
un soufflet, "a cause du danger qu'il y a qu'on agisse en cela 
par liaine , ou par vengeance, on avee exces, ou cue cela ne 
causat troj) de meurtres." Pourvu ru' on evite ces inconvenient s , 
eonclut Pascal, ce meurtro ost done permis et, pour 1 'edifica­
tion des Reverends Peres, il rapportc un exemple "assez nouveau" 
d 1un meurtre qu'on aurait pu commettre cn toute liberte. Un 
off icier du roi avait etc* gif le par un jesuite. C'est la toute 
1 'histoire, mais le satiriste se met a speculer sur ce rui aurait 
pu arriver. Par la manierc dont 1 'offense se conduisit, affirme 
Pascal, celui-ci temoigna qu'il etait "assez maitre des mouve- 
ments de haine et de vengeance" et puis^ue "il est si rare que 
des Jesuites donnent des soufflots aux officiers de la maison 
du roi", un meurtre a cette occasion n 'en aurait pas inspire 
beaucoup d'autres. (Que Pascal deraisonne spirituellementi)



bi l'officier cut etc instruit dans un college jesuite, insistc 
Pascal, .11 cut peut-etre mis en pratique la doctrine do Les- 
sius , et ainsi c ’est probablcment ^race aux instructions cue 
1 1 ofi'icieriavait requ d 1 un janscniste rue lo jesuite etait 
encore on vie -

"Mais vous avcz sujet a croire rue les instructions Tort 
contrairos qu’il a requ d ’ un cure quc vous n ’aimez pas 
trop, n ’ont pas pen contribue en cette occasion a sau- 
ver la vie a un Jesuite."

Cominc dans l'histoire de Jean d'Alba, le piruant de cet exemple 
consiste en ce rue les jesuites sont, ou ont manque d ’etre, 
los victimes de leur propre relachement• Mais si le premier 
recit prend la forme d ’une r c du c t i o ad ab s ur dura , celui-ci est 
plutot la mise en scene d ’un argumentum ad hominem. Le sati- 
riste en appelle sans cesse aux jesuites eux-memes: "En voulez- 
vous un exemple, mes Peres?...vous avouerez cue...vous ne 
sauriez nier que...etc.", de sorte qu’il presente une preuve 
irrefutable .

Citons enfin le recit touchant le cure de Lyon, l'histoire 
que Pascal appelle un "insi^ne temoignage" Ln voici l ’essen- 
tiel: Un certain cure de Lyon, vieillard respecte de toute
la ville , avait soi-disant "traduit en frangais" un livre con- 
cernant "le devoir des Chretiens a leur paroisse contre ceux 
qui les en dctournent". Les jesuites croyaient, a tort ou a 
raison, que le livre s ’adressait a eux (noter l'adresse avec 
laquelle Pascal rapproche le titre de 1 ’opuscule et la reaction 
des jesuites - les imprudents se sentaicnt morveux, insinue'le 
satiriste, et tout en se moucliant ils trahirent leur culpabi- 
lite.) Ils se haterent done de publier un livre, suivi fcien- 
tot d'un second, ou le P. Alby accusa le cure de plusieurs a- 
trocites , entre autres "de s'etre rendu scaaidaleux par ses ga- 
lanteries, et d ’etre susjuect d ’impiete, d'etre heretique, ex- 
coiamunie et enfin digne du feu" . Cependant le cure declara 
en public que sa "traduction" ne visait pas la bociete, laquelle,



an con traire, il "honorait avcc amour”. Et 1c voila rcvcnu 
de son apostasie . Les faits parlent d ' eux-nicines , mais ce 
n'est pas assez pour Pascal. II reproduit encore le desaveu 
du P. Alby, oil eclate toute cette effroynble politique de 
calomnie (dans un renvoi|en bas de p>age le satiriste eite les 
noias des persormes distinguees qui asSisterent a la retrac­
tion) . En guise d'excuse le jesuite allegua qu1 il croyait 
bien faire en traitant de la sorte un ennenii de la Compagnie - 
"J'ai cru que la uaniere dont j 'ai use m'ctait pennise..." - 
nais que, maintenant, rien ne 1 *ompeche plus de tenir le eu­
re pour un liomiue de doctrine orthodoxe, de moeurs irreprehen- 
sibles, bref, pour un digne pasteur de son eglise.

Pascal lui-aeme tire la morale de ce recit. Les jesuites, 
constate-t-il, temoignent publiqucment qu'iis ne mesurent la 
foi et la vertu que par les sentiments qu1 on a pour la Socie- 
te. Dans une antithese brillante et bien soutenue,i3 . sati­
rise ainsi les principes d'apres lesquels les jesuites jugent 
les liommes:

"Quoii.mes Peres, un me rue homme , sans qu'il se passe au- 
cun changement en lui, selon cue vous croycz qu'il ho- 
nore ou qu'il attaque votre Compagnie, sera 'pieux' on 
'impie' , 'irreprehensible' ou'excommunio' , 'digne pasteur
d'egliso' ou 'digue d'etre mis au feu', et enfin 'Catho- 
lique' ou 'heretique'."

La Sociote de Jesus ne s'est pas encore remise d'aveux 
tels que celui du P. Alby, et cela n'a rien de surprenant.
Apres avoir ecoute le temoignage de Pascal, on ne peut faire 
que rendre un verdict en sa faveur. Tandis rue les images 
du satiriste ont voue au ridicule les jesuites, scs recits 
ont etabli a tout jamais leur culpabilite.
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ClIAPITKE VIII: LA DEGRADATION SATIBIQUE .

I
Dans son acception la plus generale le terme "degrada­

tion" s 1 applique a presque teas les j)ro codes de la satire: 
ironie et parodie, insinuation et caricature - elles visent 
toutes a humilicr l'advcrsaire, a le depouiller de sa dig- 
nitc et de sa reputation. Pris dans un sens plus restreint, 
pourtant, la degradation no coniporte rue quelcues procedcs 
sxaeciaux. Elle designe 1'action du satiriste qui a rccorrs 
a des artifices tels cue la depreciation et les associations 
d ’idecs pour presenter "une chose, auparavant respectee , comnie 
mediocre et vile", l)

II
(a; Sachant que les mondains de son epoque attachent 

un grand prix a l'honneur, et qu'un homme doshonore ne conipte 
pas pour {grand • chose, Pascal essaie de tous les moyens dont 
il dispose pour denigrer les jesuites et lours doctrines.
Seit par une comparaison ixdirecte , seit par une ass ation 
presque inconsciente, il cherche a crecr dans 1*esprit des 
lecteurs une image hasse et meprisable qu'il identifie adroite 
ment avec 1'oh jet do sa satire. Ainsi il rabaisse Valent, a 
en l'appelarit "un des quatre aniwanx d ’Kscobar" (Vie L.P.), 
metaphor© equivoque cui nous rapport© a 1'absurde allegoric 
de la Lettre precedente. Et e'est fort efficace. Une feis 
cue le satiriste a ridiculise cette allogcrie, il lui suffit 
d'y faire allusion dans un autre contexte pour qu'on rie de 
nouveau, de sorte que le pauvre Valentin doit expier la sot- 
tise d ’Escobar. Par une ruse semblable, Pascal diminue 1'im­
portance de la censure (centre Arnauld) en l ’associant aux 
mesquineries par lesquelles les jesuites en iuposent au peu- 
ple . Ceux-ci " subsistent" , dit Pascal (noter le choix du 
verbe) , "tantot par une procession ou la grace süffisante

l) Alexandre Bain, cite par H. Bergson, op.cit., p. 95»



mene l'cfficace on triomphe, tantot par une comedie oil les 
diablcs cmportent Jansenius, tantot par un almanack, main- 
tenant par cettc censure," (llle L.P.) Co dernier terme, mis 
en relief dc maniere inattendue par le mot "maintenant" , ost 
d ’une force admirable. Mais rien n'egale l'liabiletc avee la- 
quelle le satiristc degrade le P. Carry (iXc L.P.). A mesure 
cue le bon Pore recite une page de ce casuiste, Pascal fait 
surgir, peu a peu, et avec line finesse des plus picuantes,
1'image d'un vendeur d 'indulgences ou d'un charlatan oui vante 
scs drogues. Cans le passage suivarit n'est-cc pas Johann Tet- 
ael ou Tabarin qui parle?

"Qui vous offrirait le paradis, ne vous obligcrait-il 
pas parfaitement? Ne donuericz-vous pas les millions 
d'or pour en avoir une clef, et entrer dedans ruand bon 
vous semblerait? II ne faut pas entrer en de si grands 
frais; en voici une, voire cent, a meilleur compte."

La conclusion en particulior cvocue ce boniment typiquo que 
les contemporains do Pascal ont du ecouter bien des fois sur 
le Pont-Neuf. Cette impression est encore renforcee par 1 *an- 
noncc pompouse et par le titre du livre rue nous apprenons 
par la suite - "Le Paradis oi.vert a Philagie par cent devotions 
a la Mere de Dicu, aisccs a pratiquer." Ce nos jours le P. bar 
ry aurait parle d ’un "salut sans larmes", et c 'est la exacte- 
ment le ton cue vise Pascal et qu'11 fletrit dans le reste de 
la Lettre.

Notons enfin que les Lettres V a XVIII ne sont autre chose 
qu'une application en grand du mene precede. Pour discrediter 
les doctrines jesuites relatives a la grace, le satiriste y 
associe adroitement les decisions scandaleuses des casuistes. 
Accordons-lui quand memo que cette as;: ociation est bien legi­
time. Conime le propose le jansoniste a son ami:

"Allez done voir cos bons Peres, et jc in' assure rue vous 
remareuerez aisement , dans ie relacliement de leur morale, 
la cause de leur doctrine toucliant la grace." (Ve L.P.)
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Cepenclant, lc plus souvcnt tout cela cyt sous-entendu plutot 
qu'enonce cxpresscr.icnt. II nous sei.iblc qu' il n 'arrive qu'une 
scale fois (liormis les propos clu janseniste) cue Pascal use 
d'une proposition morale pour refuter indirectement une pro­
position thcclo gique . Pans la septieme Provinciale , le sati- 
ristc s'attaque a la doctrine dc la grace scion Molina en la 
reliant par artifice a une opinion choquante sur le meurtre:

"Je vois bien qu'il (=Molina) a eu des lumicres bien par- 
ticulicres ot bien eloignoes de saint Augustin sur 1 'ho­
micide aussi bien cue sur la grace."

(b) Au lieu d'associer 1'image de 1 1adversaire a un ob- 
jet absurde, trivial ou meprisable, on pent la rapetisser. 
Mettant en jeu les precedes de la "diminution", le satiriste 
fait paraitre ses ennemis tcllement faibles, sots et insigni- 
fiants que lours cabales et leurs machinations ne sont plus 
de la moindre conseruence.

Des la premiere Provinciale Pascal se sert de la diminu­
tion en mettant de cote les questions cu'on agite contre Ar- 
nauld. -11 ne sc soucie guere de la question de fait, affirmc-
t-il - "Que M. Arnauld soit tenieraire ou non, ma conscience 
n'y est pas interessce." Et quant ä la question de droit, le 
correspondant de Montalte "sera bien satisfait de voir que 
e'est une chose aussi peu importante cue la premiere." Ainsi 
le satiriste commence a limiter la portee du debat, et il 
poursuit ce stratageme jxisqu'a ce cu' il arrive a sa conclu­
sion finale:

"Laissons done la leurs differends. Ge sont des disputes 
de theologians, ct non pas de theologie." (llle L.P.)

- excellent jeu de mots cui expeclie toute 1 'affaire en la re­
levant dans la categoric de cuerellcs sorbonirues.

Ayant demontre la futilite des plaintcs cu'on porte contre 
Arnauld, Pascal sc met a deprecier la dialectiqne des moli- 
nistes et a souligner l'etat precaire de leur position theo- 
logique. bans la troisieme Lettre, par example, il attribue



au docteur cn Sorbonne (Montalte lui rend vlsite) un discours 
cxpüsant la mauvaise fortune des inolinistes. Dcpuis long- 
temps, parart-il, ceux-ci sont accables de volumes entiers 
des que la moindre parole lour echappe contre les principes 
des Peres anciens. Et ces jansnistes mediants sont si avisos I 
Do cuclque cote qu'on envisage les ecrits d ’Arnauld, ils ne 
donnent aucune iirise a la censure. A cause de cette situa­
tion räckcuse les inolinistes ont etc obliges de prendre une 
proposition teile quelle et de la condamner " sans dire en cuoi, 
ni pourquei". Tout en fournissant ces details, le docteur, 
alias Pascal, entassc des mots ct des phrases rui suggerent 
tous 1 1impuissance de i'adversairc:

" . . .les Molinistes sent forces de succoiuber• . • ils ont 
ote contraints. . ,les Jansenistes les tiennent en ech.ec 
...les pressent furieusement...apres tant d'eprouves 
de leur fälblesse...etc"

Puls 1c docteur conclut son recit par un trait spi duel qui 
resserrc en quelques mots 1*essence de la politique des moli- 
nistes, en faisant allusion a ieurs demarches peu regulieres 
pour obtenir une majorite en Sorbonne "...il leur est bien 
plus facile de trouver des moines que des raisons."

Mais ce ne sont pas seulement les arguments des jesuites 
qu'amoindrit le satiriste. A maintes reprises il prend a par- 
tic ses advorsaires pour 1 1 i...prudence de lours apologies et 
de leurs calounies. Ne savont-iis pas, demande-t-il ironique- 
nient , qu' il doit repondre a leurs impostures et que ccla ne 
peut se faire sans qu ' il expose davantage leur morale?

"...je doutc rue vous soycz tons poiitioues. La guerre 
se fait chez vous, ct a vos depens." (Xlle L.P.)

Que Pascal est malicieuxi Les jesuites ne so picuaienn guere 
de probite , rnais ils goutaient bien la reputation qu ' ils s'e- 
taient faite d ’etre des intrigants astucieux. Et voila le 
satiriste qui tient pour etabli leur r.ancue de scrupules, 
niais qui denigre justement leur politique’. Une autre fois



Vous avezil leur rcproche de ne^jli^er les legons du passe 
parfois de fächeuses rencontres a essuycr, mais cela no ' us 
rend pas plus sagos " (XVe L . P . ) - ou 11 traitc lours chefs- 
d'oeuvre d 1 imposture de "faussotes vaines" ou de "coups d'es­
sai" de lours novices (XVIe L.P.). Ayant etale ruclques e- 
chantillons do icurs calomnies, ii on cite un example pr.rti- 
cu lioromcnt naif, sur q.uoi il s'exclame (no ter le ton d ' im- 
patience et d 'irritation):

"N'attendez pas que je vous reponde la-dessus, mes Peres,
Si vous n'avez point de sens commun, je ne puis pas vous 
en donner."

et avec de tels propos dodaigmeux ct iupitoyables il no cesse 
de les harcolor. Naturelloment tout cela fait partic d'un 
dessein prer.iedite: si 1' on vest porter atteinte a la repu­
tation de cuelqu'un, rien n'est plus efficace rue de lui im- 
puter la sottise . Que peut-on repliqucr a une observation 
froide et cinglante cornice colle-ci:

"Je m'etonne done, non pas de ce que vous leur imposez 
(=aux jansenistes) avec si peu de scrupuie des crimes si 
jrands et si faux, mais de ce rue vous leur imposez avec 
si peu de prudence des crimes si peu vraisemblables."
(XVIe L.P.)

ou bien a ce compliment sarcastiquc, ou Pascal s'excuse d'avoir 
pris pour 1'auteur des Apologies jesuites un certain ho rune qui 
les desavoue publiouemcnt et qui se fache qu1 on les lui attri- 
bue :

"Il a raison (de se plaindre), et j'ai eu tort de 1'en 
avoir soupQonne. Car. . .jc devais penser cu'il avait trop . 
de jujement pour croire vos impostures et trop d 1honneur 
T̂ our les publier sans les croire," (XVIe L.P.)

L 'impuissance des jesuites a arreter la publication des 
Provinciales fournit a Pascal une autre occasion de raillcrie. 
De peur que les Reverends Peres n'oublient leurs vains efforts 
pour echapper a "cette main invisible" cui les irappe et rui
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reucI visxbles lours euarcuents a touto la terre, le satiriste 
latl do toivips a autres des observations ualicieuses. Void, 
par cxomple , comment il ouvre sa Iiuitieme Lettre:

"Vous no pensiez pas cue personae eüt la curiosite de sa- 
voir qui nous sommes; ccpendant il y a des yens qui es- 
saient cle le deviner, rnais ils rencontrent raal." 

et neue dans la dix-septieue Lettre il picote encore ses enne- 
hiis on insistant sur l'inutilite de lours rechorches achar- 
nees:

"...vous essayez en vain de m 'attaquer...j 'echappe a 
toutes vos prises."

Lais m a lyre ces defis constants, on n'a jamais 1 • irapression 
cue Pascal tire vanite do sa position imprenable. C'est cu'il 
u n d  smcereiaent sa cause a cello du droit et de la verite. 
sola est do toute evidence dans la douzieme Prcvinciale ou il 
compare ses ressources avec colics des jesuites. "Vous croyez 
avoir la force ct 1'impunite, lour dit-il, mais je crois avoir 
o.a verito et 1' innocence." Lt ayant avoue cue la violence et 
la verite ne peuvent rien l'une sur I ’autre, il achcve sa com- 
paraj-son sur une note sublime. Soudain son style atteint une 
grandeur et une solennite bibliques, et le satirist© lui-meme 
semnle revctir un moment l'autorite d'un prophete annonqant, 
au non de Lieu, la ruine des malPaitcurs:

"qu’on no pretende pas do la, neanmoins, rue ics choses 
egales: car il y a cotte extreme riil'Ierence , quo

la violence n ’a qu 'un cours borne par 1 ’orclre de Lieu... 
au lieu que ia verite subsiste eternellement et triomphe 
enPin de ses caneuis, parce ou’elle est oternelle et 
puissante comine Lieu lui-meme."

V c j Le mepris pascalien qui s ’expi'ime ici avec une elo­
quence si majestueuse, se dissimule parfois sous une mine com- 
patissante. Quand le nouveau thomiste (lie L.P.) fait le r^~ 
cit des malheurs de sa communaute, reduite par les jesuites 
a "temperer la verite de la grace", Montalte s'apitoie - "Il
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nous dit cola si tristemcnt, qu'il me Tit pitie, mais non pas 

i:;on second qui lui dit..." De cette faqon lc satiriste 6- 
crase sa victime sous lc poids de la misericorde, tout en lais- 
sant au jansoniste le soin de fletrir "des mains si faibles'J 
Dans la septieme Provincial le bon Perc casuiste partake le 
sort de son collogue thomiste. En ecoatant les propos du je- 
suite, Montalte est Trappe par le conflit entre la politique 
du roi, qui veut abolir lc duel, er celle d'Escobar, rui s'ef- 
force de 1'autoriser. Cependant 1'eieve magnanine decide de 
ne pas troubler son maitre dont la naivete et 1' enthou.sia.sme 
soraient assez charmants s'ils n'etalent lamentables - "Mais 
le bon Pere etait si en train, qu ' on lui cut fait tort de 
l'arreter." Par ces egards "bienveillants" le satiriste nous 
fait sourire, mais il se mele a notre attendrissement une nu­
ance de dedain. Pascal menage le bon Pere comme on menage 
un enfant ou une vieille qui radote. De plus il rehausse i'ef- 
fet de sen indulgence lorsque, des la phrase suivante, il at- 
tribue au casuiste une nouvelle effusion admirative - "Enfin, 
dit-il, Sanchez (voyez un peu cuels gens je vous eitel) passe 
outre, car..." Le pauvre homme ne sc deute de rien et conti­
nue a publier sa sottise.

Pour comprendrc la nature veritable de la pitie satirique, 
il faut lire la seizieme Lettre, ce chef-d'oeuvre d ’indignation 
et de sainte fureur. Paisant allusion a un passage rue les 
jesuites prennent a rebours (il s'agit de rendre heretique 
Saint-Cyran, 1'ami de Jansenius), Pascal s'ecrie:

"Vous me faites pitie, ices Pores, Faut-il expliquer cela 
davantage?"

Puis, feignant la condescendance, 11 Insulte les pores obtus 
par la simTjlicite outree de ses paroles. C'est le ton dont 
usont les maitres d'ecoie quand ils ont affaire a des eleves 
peu intelligents.

(d) Quand on gonfle 1'importance de 1'adversaire (ou de 
1 'une de ses actions) pour mienx ic degonfier par la suite,
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cola constituc un procode special do la diminution. D'abord 
le satxriste deforme la realite par des amplifications et des 
exab"crations habilem ent jraduces . Mais soudain il rapport e 
tout a son etat normal, et par cctte descente rapide du sublime 
au banal (cf. le terme anjlais "bathos"), il fait rire ses 
lccteurs tout cn vouant au ridicule I'adversaire.

Pascal airae tant co procede q u 1 il l 1 utilise des l'exorde 
de sa premiere Lettre. C'est qu’on ne saurait trouver on ar­
tifice plus propre a faire ressortir 1 'idee centrale des trOi.3 
premieres Provinciales - "Nous etions bien abuses." Ayant 
enonce ce theme, le satiriste commence par souligner "1'ex­
treme consequence" des debats rui se poursuivent en Sorbonne: 

"Tant d'assemblees d ' line Compagnie aussi celebre qu'est 
la Faculte de Theologie de Paris, et ou il s'est passe 
tant de choscs si extraordinaires et si hors d'exemple, 
en font concevoir tine si haute idee ru' on no peut croire 
qu'il n'y en ait un sujet bien extraordinaire.

Dans le deuxieme paragraplie , pourtant, il laisse prevo^r 1 ’ e- 
vanouissement de 1 1 image grandiose qu'il vient d'evocuer

"Cependant vous serez bien surpris quand vous appren ez, 
par cc recit , a quoi se termine un si grand eclat."

Par consequent les lecteurs savent d'avance le denouement, et 
cela prete aux scenes qui suivent un comique de situation spe­
cial .

Vu le succes de ses premiers pamphlets, Pascal n'hesito 
pas a exploiter de nouveau ies procedes du "bathos" dans la 
troisiemc Provinciale. Cette feis il emploie deux paragraphes 
a accentuer la gravite des accusations ou'on porte contre Ar- 
nauld. Apres line enquete a})profondie, annonce le satiriste,' 
on a enfin condense les doctrines essentielles d ’Arnauld dans 
une proposition unique. Naturellement tout le monde s'attend 
a y trouver "les plus noires heresies qui puissent s ’imaginer". 
Tout au contraire la proposition aboutit a ruelques phrases 
que le docteur janseniste avait tirces des Peres de l'&glise.
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Comme dans la premiere Lettre, Pascal crce le comic ue de si­
tuation en anticipant sur les ovencments. Ce n'est pas a des- 
scin qu * il fait cela, nous scmble-t-il, inais plutot parce que , 
en bon ^eomctre , il aime a definir ce qu1 il veut demontrer 
avant d'aborder la preuve formelle. bans ce cas particulier 
il a deja declare:

"Vous admirerez que tant de preparations eclatantcs se 
soient aneanties sur le point de produire un si grand 
offet.".

Tout on suivant les hyperboles et les expressions ampculees 
de la gradation prealable, les lecteurs congoivent done nue 
Pascal monte un coup amüsant, et ils savourent d'autant mieux 
la grande scene imminente.

Citons enfin ce passage brillant de la septieme Lettre 
ou le bon Pere discute le prix x_>our lequel on peut tuer un 
komme. Quand Montalte no semble pas apprecier le caractere 
penible du pr obi eine , le casuiste se resoud a dire ruelques 
mots introductoires:

"Comment: dit le Pere, etait-il si facile,a votre avis, 
de comparer la vie d'un komme et d'un Chretien a de 1 * ar­
gent ? "

Il fait remarquer ensuite que les Peres de l ’Lglise n'ont ja­
mais ose determiner cette sonuae, et selon le bon Pere e'est 
la une nouvollc cause d'orgueil pour les casuistes# Puis, 
avec une fanfare resonnante, 11 revele le now du jesuite cui 
a accompli 1'impossible:

"C'est, me dit-il, notre grand et incomparable Molina, 
la gloire de notre Societe, cui, par sa prudence inimi­
table 1 * a estimee (=la somme)... a six ou sept ducat s ..."

Au comique de surprise s'ajcute ici le comicae do situation: 
le bon Pere prononce l ’eloge absurde sans se rendre coniote 
qu'il tourne en derision la casuisticjue.

(e) En examinant les proceues de la diminution, evaluons 
ensuite ce que les critiques appellent "1'enumeration burlesque
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(ou homerique) do la cinquieme Lettre. 1.1 s'agit d'uno qua- 
rantaine do no;:is barbarcs quo cite Pascal pour provoruer le 
rire ot pour insinucr quo les casuistcs, par lesquels la Com­
pagnie "^ouvorne la Chretiente" sont des etrangers bizarres 
et extravagants. Selon Ilavet, la plaisanterie de Pascal n'a 
pas> .i ci "tout le serioux ni touto la delicatesse qu'elle a 
aillcurs". Faisant alii sion a 1 ' cxclaiaation du satiriste - 
"0 , mon Pore, tous cos ^ena-la sont-ils chretiens?" - celui- 
ci pivbend qu’elle est "plus -{;aie rue convaincante" . 2) Mais 
Victor Giraud n 'cst pas d'accord. Avec lui nous affirmons 
que l'effet de ce defile de noms "est litteraleinent irresis­
tible". 3) Qu’on fasse attention, par exemple, a 1'art avec 
laouelle Pascal a arrange et distribue les noms des casuistes 
afin d'cn tirer un effot comique. Sans approfondir indument 
une ciiose si legere, on pent signaler:

(1) la rime - "Ugolin, Tanibourin, Fernandez, Martinez..."
(2) le rytlane amüsant et les cliquetis de mots - "de Vec- 

chis , de Grassis,. de Grasscli^. . . "
(3) 1 ‘alliteration comique - "Bizozeri, Barcola, de .joba- 

dilla..."
(4) la repetition de terminaisons droles - "Deiiacruz, Ve­

racruz, Pedrezza, Cabrezza..."
et, en general, la juxtaposition de noms cui blossent ou cha- 
touillent l ’oreille.

(f) Si, sous cette rubricue, nous reiovons les jeux de 
mots, e'est que, apparemrnent , Pascal les reserve aux occasions 
ou il faut "repondre au fou scion sa folie" - il s 'en sert 
presrue exclusivement pour exprimer son rnepris des mescuinc- 
ries jesuites. Tous les lecteurs des Provinctales connaissent 
la conclusion do la premiere Lettre oui a suscite tant de 
commentaires:

"Je vous laisse cepencjant dans la liberte de, tenir pour
le mot ’ prochain * ou -non; car J ' aime trop mon prochain
pour le persecutor sous ce protexte."

2) GjJ.cit., p. 112.
3) La Vie ileroSnue de Blaise Pascal, p. 131»
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"Co jcu do mots, observe liuvet , serait peut-etre la seule 
faule do {joCit cu' il y aurait a relever dans les Provinci- 
ales." 4) C'est pour cetto raison, peut-etre, rue Port-Royal 
a modific ce passage dans la deuxiemo edition (cclle de 1657)f 
mais si cola est vrai , il faudrait expliquer pourquoi on a 
garde un exejnple fort semblable dans la quaterzieme Lettre. 
Probablemcnt on n'a pas trouve a retire au g;cut do cos proxies, 
inais plutot au fait qu'iis parodient une citation biblique, 
e'est-a-dire qu'aux yeux du jjublic ils pourraient constituer 
une "raillerie des eheses saintes" . Lt Brunschvicg, n'a-t-il 
pas raison lorsqu'il exprime 1 'avis oue Pascal, on ayant re- 
cours a un calenbour, mentre simplement de quel style il faut 
user avec les jesuites "pour ctre exactement a. lour niveau"? 5) 

La justesse dc ectte supposition est confirmee x̂ ar i'ex- 
amen d'un jeu do mots, moins eelebre , mais egalenent amüsant, 
qui se trouve dans le post-scriptum de la quatorzieme Lettre. 
Les jesuites s 'etaient mis en tete de chicaner Pascal sur le 
soufflet de Comioieggne. Dans 1 ’ impossibility de nier un fait 
incontestable, ils a^itaient la «question "si un coup dc rovers 
de la main sur la joue doit etre aopele soufflet ou non". Lc 
'satiriste se moque de cette subtilite niaise en jouant sur le 
mot "i>robabie". (En casuistique cot adjectif s ’apx^iique a une 
decision qu'on pout suivre on suretc dc conscience, puisqu'olle 
est soutenue par un seui ou plusieurs auteurs graves.)

"Je ne sais a qui il appartient d ' en dc-cider; mais je 
crois cependant cue c ’est au moins un soufflet probable.
Ceia me met en sCirete do; conscience."

Sans doute Port-Royal a ri de bon coeur de cette plaisanterie 
qui ne compromct aucunement la Bible ni les traditions de l'i> 
glise .

(q ) L 1une des armes les pius simples et les plus ins tine- 
tives dont on use pour dcg;rader un adversaire est celie de 
1 ’invective. Pour le satiriste, cependant, il s'y attache

4) 0 p .cit. , p . 119*
5 i Op. clt., p . 54.



des inconvenients considerables, ?t Pascal devait ie savcir.
Quand mi certain jesuite, lc P. Noöl, avait injurie claise 
a propos dos experiences du Puy-de-Dome, Etienne Pascal, pere 
du seit iris te , ecrivit au religieux:

"Quelle gloire u;. hemme d'honneur peut-il pretendre de 
1 ' art d'invectiver qui , de soi-meme, n'est rien qu’une 
pure Paiblesse...?" 6)

Liaise a du lire cetto admonition, et assurement 1' inPluen.ee 
de Mere et de ses amis a ac vo cliez lui 1'ePPet des legons 
paternelles. Pion de bas, rien de grossier, rien qui sentit 
l'interet personnel ne devaient entrer dans les ecr.its d'un 
pamphletaire qui voulait piairc au milieu mondain.

Pourtant , il ne s'agit p̂ as seulement (['observer les lois 
de la politesse. Cliez un satiriste ce nc sont pas les coups 
brutaux qui Pont ePPet, mais los traits lexers temoignant 
d'une superiorite calme ct d'une technique brillante. Qu' on 
iise , par example, l'exorde de la quatrieme Provinciale, ou 
Pascal Plctrit ses ennemis d ’une Pagon detachee, spirituelle 
et Pinement railleuse:

"II n'est rien tel que les Jesuitcs... Les autres ne Pont 
cue les coxaier. Les dieses valent toujours mieux dans 
leur source."

L'ePPicacite de ce passage, leruel laisse aux lecteurs le pri­
vilege d ’ölaborer la portce de 1 ’insinuation et qui evooue lo 
rirc par l'emploi ironique d'un dicton tradit ionnei, est liors 
de douto. Pascal evitc les personnalites injurieuses; il ne 
perd pas son sang-Proid; il ^arde la Sympathie des lecteurs - 
bref, il dit, ou Pait entendre, tout ce qu'il vcut sans pecher 
aucunement contre le bon goiit. D' autre part les jesuites ne 
nrenaient pas ces precautions. Dans leurs Apologies ils oP- 
Pcnsaicnt le public na.r la violence de leurs imputations et 
par la grcssiercte de leurs inPamies. Tout en se rendant ri- 
dicule^ par leurs calocaaies incroyables, ils xaaraient incon-
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6) Cite pa.r 0. True, op.cit., p. 11.



scieiiiniciit lours vie times d'une aureole tie magnificence l) •

0 ; est co qui arrive par To is iorsuie des invectives jiroferees 
sans art ni mesure traliissent la crainte et 1 1 iiapuissancc de 
leurs auteurs - "Los injures sont les raisons de ceux cui ont 
tort" (Rousseau).

C o m e  de raison Pascal exploite 1' imprudence et la mal- 
adresse des calomniateurs. Dans une intention satirirue il 
va jusqu' a cataloguer les injures r;u'on lui adresse depuis 
lonjteraps :

"Vous m ’appelez ’ Impie, louffon, Ignorant, Farceur, Ini- 
posteur, Calomiliateur, iourbe, Ileretique , Calviniste de- 
guise, Disciple de Du Moulin, Pcssede d ’un legion de Dia- 
bles ' , et tout ce cui vous.. plait." (Xlie L.P.)

Apres avoir reduit, do cette faQon, 1 ‘invective des jesuites 
a une verbosite cocasse du genre rabelaisien, il fait 1'ob­
servation suivante (noter le ton sec, digne des meillcurs hu- 
moristes anglais ) :

"...je serais fache qu ' on crut tout cola de moi." 
ajoutant bientot le coup de grace - "Je vous plains, mes Peres 
,d * avoir recours a de tels recedes." Et voila, une fois pour 
toutes, la mctiiode pascalienne de refutcr les impostures.
Dans la quinzieme Lettre, par exemple, il revient a i'artifice 
de la piitie . Voici comment il so moruc de 1'apologiste jo- 
suit c :

"Je le plains do le voir a toute Jieure hors du sujet
our s'etendre en des calonuiies et des injures contre

les vivants et contre les rnorts."
Puis, dans la seizieme, il cito de nouveau quelcues diatribes

\ *extravagantes de ses adversaires - "...s 'amuserait-on a prou- 
ver qu ' on n est xjas 'porte d'enfer' et q u ' on no batit lias 1c 
tresor de 1 ’Antechrist?" Pascal ecarte done toutes lours char 
ges en refusant de les prendre an serieux, et e'est la, peut- 
etre , le pire affront qu * on xou;j-sse faire a ses ennemis.

(106)

7) Cf. J. Bullitt, op.cit., p. kh.
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Ln satiriste no dispose quo cl1 un soul Lioyen pour faire 

acceptor des ciiscours cjpiglants et injurieux. C'est do con- 
vaincre les locteurs, par les faits ru' il presente, par son 
eloquence et son indignation sincere, que ses victiines meritent 
vraiment d'etre dcnijrces et frapjpees d ' ana theme . En cieme 
temps il lui laut ab so lumen t montrer qu1 ii est mar t re de sa 
passion. Pour peu ru'il s 'empörte, il se donne l'air d'un 
fanatinie qui divague , et e'en est fait de son autorite.

Tenons compte de tout cela pour bien estimer le senie 
satirique de Pascal. frvant d 1 mvectiver centre ies casuistes, 
par exemple, ce qui n 'arrive cue tres rarement, Pascal expose 
d'abord diverses decisions chocuantes. Or, quand on vient 
d 'apprendre, comme dans la quaterzieme Lettre, qu'on pout tu­
et des voieurs de por.tmes ou des ju{;es fächeux, on ne saerait 
se scandaliser d'un discours comme celui-ci (Noter la forme 
iiupersonnelle du discours et la note de sollicitude veritable): 

"Il serait a debitor que ces horribles maximes ne fussent 
jamais sorties do 1'enfer, et cue le diable , qui en est 
le premier auteur, n'eut jamais trouve des homines assez 
devoues a ses ordres pour les publier parmi les Chre­
tiens." (XlVe L.P.)

De meme ie satiriste -apporte du soin a placer un nouveau de- 
chainement de colere apres unc comparaison passionnee entre 
la justice des Magistrats et la "defense meurtriere" des ca­
suistes :

"Sont-ce des tolijieux ou des pretres cui parlent do cctte 
sorte? Sont-ce des Chretiens? Sont-ce des Ti res? Sont- 
ce des hommes? Sont-ce des demons? Et sont-ce la des mys- 
teres reveles par 1'Araoau a ceux de la Societe, ou des a- 
boininations su^erces par ie dragon a ceux qui suivent son 
parti?" (XlVe L.P.)

Dans ce passage-ci le satiriste n'affirme rien: il se oorne
a poser uno serie de questions qui presupposent toutes i'as— 
sentiment des lecteurs. De plus i 'eloquence de la gradation -
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protres , Chretiens, Turcs, homines, demons - y impose une for.,;o 
artistique prouvant que i^ascal a 1'empire sur soi, tandis que 
l'habile allusion aux abominations du dragon (Symbole pris de 
1 'Apocalypse) propose une alternative fort juste a 1'allererie
d 'Escobar.
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CIIAP1TRE IX; LA PARODIE ET LA CARICATURE.

Parnii les precedes do la degradation la parodie et la 
caricature occupent une j:>lace assez special©. A lius ant es en 
elles-memes, comnie 1'humour, clles permottent soi.vent au sa- 
tiriste de s'eiTacer completeinent dc-rriere son oeuvre,

I
(a) Precisons d'abord le xoremier do ces tonnes: le pa-

rodiste tourric en raillerie un ouvra^o , une lettre, une doc­
trine, en/transposant du scrieux au burlesque leurs expressions 
et leurs idees.

(b) b 1 on voit par cette definition rue, Qa et la, nous 
avons de ja effleure le sujet, Les syllogLsmes rue contrefait 
Pascal pour ridiculiser la lopirue des jesuites, les iiisto- 
riettes cu ' il presente dans un encadrer.ent ironirue, les pro- 
verbes ct les citations qu ' il travestit, constituent tous des 
parodies plus ou r.ioins typiques. Au present chaputre nous ne 
reviendrons done pas a ces trois categories. Nous nous con- 
tenterons d'analyser La Ueponse du Provincial, car, cet inter- 
raede a part, les examples de parodie sont pea abondants,

(c) Relevons toutefois un cas isole rui so trouve dans
la premiere Provincial©. Quand, apres fuelcues coups d'essai, 
Montalte rcussit a definir le pouvoir prochain scion les tho- 
mistes , les Peres cnchantes l'embrassent en lui disant deux 
fois: "Voila qui va bicni" . Lais Montalte, s'aporcevant de
la dux)licite des thomistes, pcrce leur masque jovial en pa- 
rodiant ironiquement leurs paroles:

"Voila qui va bien, leur dis-je a mon tour; mais scion 
vous les Jansenistes sont Catholicues et M. Le Moine he-* 
retique."

C'est fort bien do vous voir si bienveillants, veut dire Pas­
cal, mais vous etes des hyx>ocrites.

(d) Probablement Sainte-Beuve a-t-il raison de supposer 
que les deux billots cites par le provincial sont apocryphes,
et qu'ils out etc fabriques de tonton pieces Par le satiriste. 1 )

l) Op.cit., III, p. SB.
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Ln e P P et ils nous scmblent trop brillants et trop nalicieux
i>our etre des let tree authont iquos . L* on dir ait plutot rue ,
ayant entendu les rires eclatants do scs lecteurs, eux nu'il
doit sans cesse .flatter ot rui no sont pas toujours pl\.is rai-
somiables quo les vict.mes cle lour aaiote , Pascal n ’ a pas pu
s'erapeclier de badiner mi pea a lours depons - pas trop cepen-

adant , car 11 nc Taut pas oiTenser ses amis. II y d'abord cctte 
allusion narquoisc aux femmes, dont 1 ’ education a cette epoque 
laissait parfois encore a dosi -or. Les Lcttres "sont intel­
ligible s aux foumes nones" , af :.rmc le provincial. (Montalte 
vient de leur adressc* so len;iel lenient 1c cor.ipl Lrncnt qu'elles 
font la moitie du luonde - Ile L.P.) Insuite le provincial 
so joue de 1 ’academician qui est cense avoir ecrit le premier 
billet. Celui-la prosente le bonhomme com, e "un des messieurs 
de l ’Academie, des plus illustrcs entre ces homines tons illus- 
tres" - expression moqueuse qui est passe en lieu coinmun de 
1* esprit bourgeois. Alors mcme ciue les billets ne seraient 
pas de pures inventions, cette nise en oeuvre le^ereracnt rail- 
leuso, la Pagon aussi dont ie style des billets sc detaclie 
nedement du style pascalicn, suPPit a les Paire passer pour 
des parodies.

Soi-disant le premier billet est une condemnation du bar- 
barismo "pouvoir prochain". dependant, cette lettre est r em­
pire d'a-cotos qui n'ont ricn a voir a la question. 2) L' aca­
demic Len parle do"la memoire du Peu M. le cardinal" ct il pa­
ra! t avoir une idee Pixe c once m a n  t le pc avoir borne de son 
Acadeiiiie irancaise - du rnoins il y revient deux Pois. Et cue 
lo pauvre honn.e s 'echauPfe d 1 une bagatelle, cu ' il entasse des 
mo t s emphatiques:

"...en quaiitc d 'Academicien, je condamnerais d'autoritc, 
jo bannirais, .jo proscrirais; pent s ' en Paut cue je ne 
disc, j ' exterminerais de tout men pouvo ir ce pouvoir pro- 
chain rui Pa.it Pant do bruit pour rien." (noter le theme 
central do Pascal)

2) CP. E . Mortimer, r.lalse Pascal, the LIPe and Perk oP a 
Realist, p. .
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Quölle caricature d'un pedant et a i d  parodj.e delicate du style 
acadenique I Selon Sainte-deuve 3) Pascal siu.ulerait dans les 
expressions "peu s’en Taut cue je no die” (=1 'ancien crtto;;rapiic, 
editions de 1637 ct do 1639) et " j ' en suis r.iarri" un style "un 
peu plus ancien, x̂ Pas suranne cue lc sien propre, leuuel .ue 
l ’est pas du tout". A cause de 1'evolution rapide de la lanyue, 
l'Academie serait done un xieu arrierce, no pouvant se tenir a 
la x̂ a£;c. Mais peut-etre lc critique est-il trop injenieux. 
liavet Signale ̂ ue Pascal lui-meme emploie "die" dans la sixieme 
Provinciale et "marri" dans le dernier para^raphe de la ciru uieme.

On a teaucoup specule sur l'identite de 1 'auteur du se­
cond billet. Mais se peut-il cue rascal lasse taut de mystere 
slmplement pour nous persuader que la Lettre est autlienticue, 
e'est-a-dire pour rehausser l'effet de sa satire? Car o'est 
vraiment une parodie admirable du stylo precieux. La corres- 
pondante joue sur les mots - la lettre" narre sans narrer", e- 
tant une innocente "censure" - et elio est adennee aux locu­
tions iiyx^erbolicues - "Je vous suis plus obliyec f uc vous no 
XDouvez vous 1' imaginer. • . tout a fait injeuieuse. . . tout a fait 
bien ccrite...les affaires les plus embrouillees"etc. 1)'autre
X̂ art son evaluation de la premiere . rovinciale e. t fort juste, 
ce qui fait xjenser Giraud 3) (d'axDres une idee de Saintc-. euve -6)) 
que lc billet est apparento a "cos notes de presse cue les au­
teurs contemporains rediyent generaleraent eux-memes" et ou 
ils sc prodi&uent les jugements les plus olojieux.

Notons encore que, par plusieurs details, le second billet 
raj^pelle le vocabulaire et les jeux do mots de Pascal. Montalte 
parle, xjar exemple, de la "censure toute censurable ru'elie 
cat11 (Ille L.P.) et des# "plus no.Lres heresies qui puissent s ' i~ 
/mariner" (llle L.P.), tandis que 1'exorde do la premiere Pro­
vinciale, avec son style consciemmcnt ampoule, est assez res- 
serablant aux propos de la "prccicusc".

3) Op.cit.,III, p. 88. 4) Op.cit., p. 4l.
3) La Vie Hcro7.ci;c do jllalsc ;ascal , p . 1— - .
6) Op.cit.,111, p.8S.
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! '•) Strictcuciit parlant le tor;.io "caricature" designo 
rmation grotesque t̂ ar 1 ' exageraticn vculue des traits 

caracteristiques du visage et des proportions du cores. Par 
extension, pourtant, le mot s'applique egalement a i'altera­
tion satirique d'un travers de 1'esprit, d'une idee et meine 
d 1une doctrine, ot c'est dans co sens figure cue nous 1'em­
ploy one ici.

(by Paisant allusion a la uaniere dont Pascal outre les 
efiets de la "grace actuelie", Giraud pretend cue celui-ci "a 
fait la caricature, non 1c por rait du laoliniscie" ?). Or, 
on pourrait en dire aidant du t- bleau que Pascal a fait dc'ia 
casuistique. ivais n'oublious pas que, dans une certainc me- 

sure, les passgcs sau^renus c-tes par Pascal sont eux-memes 
des caricatures ac la morale et de la religion. Tout en ac­
cordant done que le satiriste fait valoir ces maximes par, des 
rapprochements et des recoupesents, qu111 arrange et catalogue 
des decisions isolees , on ne peui perdre de vue cu ' 11 a re- 
ccurs a ces procedcs pour "montrer a la loupe...un esprit cue 
tout le monde sentait et n x  tout le monde detestait" 8).
L 'observation de ITavet est confirmee par les theories du cri­
tique americain b. Jol.nson (il parle du melodrame qui est, 
pour ainsi dire, la caricature transpertee sur la scene): 

"...it overlooks pari of the whole and magnifies other 
parts to startling proportions, It may therefore result 
either in serious falsification or in a wild but illu­
minating chiaroscuro." 9)

Part ois Pascal pro.id le  ̂ üi de rencherir un peu sur 
les caricatures des casuistcs, C'est c ui arrive, par exam­
ple, dans la sixieiue i’rovinciale, ou le satiriste attribue au 

' unbon P e i : de ces aveux incroyables, Afin de ne pas desosperer 
le monde, affirme le Pere, les jesuites sont forces d'intro-

7) Pascal, 1 'Homme, 1* Oeuvre, 1* Influence, p. 93*
8) 0 p . c i t . , p . p . XII.
9; The Nature and Value of Satire, p. 17-
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duirc cles adoucissements dans le moeurs. Juseu'a cc point 
lc satiriste ne depasso pas los Unites du vraisemblable: 
il a li.is le de« sur le "dessein capital" des je suit es. Mais 
avant ueu le Jeu commence - dans lours reu:aniements de la uo- 
rale , les easuistes auraiejit o.^ard aux vices les plus populai- 
res :

"Les hon:;..es sent au jcurd ’hui lellcment corrompus , rue ne 
pouvant les faire venir a nous, il Laut bien que nous al­
ii o n s a eux...Lt c 1cst pour les rotenir quo nos casuistes 
ont considere les vices auxcuels on est .o plus porte 
dans t out; es les conditions, af in ci 'etab^ir des maximes 
si douces, sans toutefois (Messer la verite, ou'on se- 
rait de difficile composition si 1'on n'en etait con­
tent . "

ISnf in le satiriste met dans la bouche du bon Pore un resume 
ou celui-ci vante la nature comprehensive dc la casuisticue. 
les doctes liommes ont pense a tout. 11 y a des maximes pour 
"ceux qui sent mal dans lours affaires (noter les insinuations) 
...pour los femmes devotes, pour colics oui no le sont pas, 
pour les gens .aaries, pour les ^ens dcrojies" etc. Par cette 
Piste, sembic-t-il, Pascal veut nous faire accroire cue les 
jesuites , avec une ..upiichu complete , s 'adaptont doucernent 
aux besoins, aux vertue, aux vices du public. Mais mefions- 
nous I II ne laut pas interprter tout cola, a la lettre. Pas­
cal no veut pas du touc dormer une entorse a la verite. S 'il 
fausse et denature les choses d ’u/.e faQon si burlescue, e'est 
simplem;nt pour mottre en relief une tendance et un danger 
qu'il veut prevenir a tout prix et pour raiiler la politique 
dc ses adversaires. Pascal, ne dit-il pas dans la troisieme 
Lettre que les jesuites ne cherchent pas a corronpire les 
i.oeurs?

Passons maintenant a la caricature des personnes. "Pas­
cal anime un j euple de ' ,ar ionnettes, dit J. Steinmann. Faute 
tie pouvoir les exliiber sur les planches, 1'auteur campe leurs
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caricatures a grands traits de plume, los fait argument or et 
gesticuler." 10) Los examples ne maquent pas, Dans la pro- 
liiere Lettre on trouve, entre autres, la caricature d ’un jan- 
seni ste . Ce dernier s'ecliauffe "d'un z d c  devot” , car il ne 
deguise jamais ses sentiments, Tandis ru ' il anathe;.r.at Lse 
"comi ,c heretique et impic" la doctrine des calvdistcs , il 
defendrait "jusqu'a la mort" les dogmes de sa secte. Le plus 
il y a le nioliniste ruse, dont nous avons parle ailieurs, et 
le doc tour thomiste qui coupe les cLeveux en quatro - " il faut 
etre thcdo&ien pour en voir le fin. La difference rui est 
entre nous est si subtile, qu1 a peine pouvons-nous la r.iarnuer 
rious-iaciues." L'une des nieilleures cuar0es est cello du jesuite 
bibliomane do la quatrieme Lettre. An milieu d'une discussion 
le bonlioiumc quitte Montalte et le janseniste pour "aller cher- 
clier ses livres", l ’adjectif possessif etant tres significatif. 
Lientot il revient "charge de livres", ct tendant a Montalte 
une oeuvre du 1*. Annat, il prononce ces paroles rui evoruent 
toute une vie, toute une methode d'etude;

"...liscz a la page 34, ou il y a une oreilie et vcyez les 
lignes que j *ai marque avec du crayon; d i e s  sort toutes 
d 'or . "

Ces petits details realistes, 1 1 image du jesuite oui rentre 
charge de luvres, par example, ne valent-ils pas les esquisses 
d ’un caricaturistc? Sainte-Beuve s'egaie de la bienvcillance 
demonstrative des Peres que rencontre Montalte. Les thomistes 
de la premiere Lettre 1 ’embrassent et, dans la deuxiemc, on 
est "ravi" de le revoir. Le bon Pere casuiste a son tour, lui 
fait d'abord "mille caresses", car il l ’aime toujours. V o i d

\ Nle commentaire de bainte-Beuve sur la premiere de ces scenes 
sattondrisantes:A

"Tous ceux qui ont coimu, nieme do nos jours, do bons Peres, 
de bons religieux paternes, qui no sent pas du bord janse­
niste, n'ont-ils pas couru le risque, en causant avec eux,

10) Op.cit., pp 143 i i44
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d'etre embrasses de la sortc?"

(c) L 1 on salt one Pascal aime combattre ses enriemis avec 
leurs propres armes. or, tant cot son nabilete qu ' il salt re- 
tourner contre les jesuites leurs caricatures memos. Le P. Le 
Koine lui en donne 1'occasion dans son livre Pc la Devotion 
aise dont il est question au cours de la neuviome Provinciale. 
Voulant corriger "l'ctrange idee" rue le monde se Palt de la 
devotion, ce Pere declare, non sans un p£ti de vanite: ;iLa
vertu ne s'est pas encore montrec a personne; on n 1en a point 
fait de portrait qui la ressemble." Quant au devot pale et 
melancolique, avec son amour de la soli tude, son travail dou­
loureux et son aversion pxour les divertissements, ii semble 
au jesuite quo ces rnocurs austercs sont imputables a son hu- 
meur, a sa complexion et au fleumo dans scs veines plutot Qu *a
la piete. bans doute le ton desaporobateur du jesuite, et 

e estimeson denigrement d'un personnage^, ent chor.ue Pascal qui avait 
de ja un penchant marque pour les mortifications et ies moeurs 
severcs de la vie ascetique. Pais le passage cue le jesuite 
rapporte ensuite a du 1 'horrif ier. La le cas1. iste pretend Lien 
decrire "un fou rue lane o 1 ique ", mais celui-ci ressemble d'une 
maniere suspecte a un saint du moyen a,qe:

"...il s'aime mieux dans un tronc d 'arbre ou dans une jrot- 
te que dans un palais ... Quant aux affronts et aux injures, 
il y est aussi insensible cue s'il avait des yeux et des 
oreilles de statue. L'honneur et ia ^ioire sont ces idoles 
q u ’il ne connait point .. .Une belle perscune lui est en 
spectre. Et ces visages imperierx et souverains, ces a- 
grcables tyrans (les femmes?), qui font partout des es- 
claves volontaires et sans chaines, ont le me e pouvoir 
sur ses yeux que le soleil sur ceux des liiboux." etc.

S'il ne savait , nous assure Pascal, rue le P. Le Koine etait 
1 'auteur de cette peinture, il i'aurait attribuee a"cuelcue 
impie ' qui I'aurait faite a dessein de tourner ies saints en 
ridicule". Hais memo sans le commentaire ironirue de Pascal,
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11 se uetaciie insonsiblemont de cette caricature une autre , 
bien contraire a i'cii'ct voulu, Nous entrovoyoris le portrait 
d *un reliaieux qui ap, eile leu divertissements et les Jeux 
"la flour de la joie" et "l’assaisonnccient dc la vie", rui est 
adonne aux piaisirs , a 1 ’ ambition, a 1 1 iionaeur. ft, si nous 
interpretons bien la conclusion du passage, le jesuite ne de- 
dai jue pas 1 1 esclavage "sans cualncs" des belies dames. Di- 
ri&ee en partie centre les jansenistes, cette caricature finit 
done par ‘ eposer le relacliement et la mondanite des Jesuit os - 
ce qui revient a dire cue Pascal en fait un des procedes les 
plus typiques de sa satire.
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CONCLUSION.

II est difficile d 'evaluer justement la satire des Let- 
tros Provincialos, sans la soumottre a une analyse detaillee. 
Celui qui lit en amateur ces "pamphlets ironirues sur des ma­
tteres de theologie" l) conclura bien rue Pascal est habile 
est spirituel , niais il ne s'aporccvra guere de I'etonnante Va­
riete que revcle une etude serieuse. Cette deconverte n'est 
pas la seule recompense acccrdce par unctnalyse systei ;aticue: 
tout en debrouillant la multitude de procedes, 1 'on penetre 
peu a peu 1'essence et la structure de la satire elle-meme;
1 'on se rend conipte qu’il n'y a prosruc pas d'artirice cne le 
satiriste n'ait exploite et qu'il n'ait exploite a Pond. N'est- 
il pas remarquable qu'un savant do metier, voire un janseniste 
qui, toute sa vie, n'a lu rue des oeuvres raves (sauf les 
livres des casuistcs), ait invente ou rctrouve tant de pre­
cedes qui Pont rire, sans jamais sembler mediocre ni artifi- 
ciel?

Cependant ce n'est p>as simplcment la technirue brillante, 
la diversite des ressources, qui expliquent le succcs de la sa­
tire pascalienne. Il Paut y ajoutcr ia perfection de la forme 
et la qualite de 1' inspiration. L'espjrit presup; se souvent 
1'eloquence, mais on se xasserait do I'un et de 1'autre si 
les Provineialos ne reflctaient cot amour proPond du vrai et 
de 1 'honnetete qui animent toutos les oeuvres de Pascal. Comme 
lo dit Lanson, le satiriste "a realise cte lei des jjrand.es 
oeuvres d'art, do depas^cr les circonstances continjentes oui 
lui out donne l'etre, et de revetir un interet absolu, univer­
s e l l  2)

Dans 1'Introduction nous avons Pait mention du portrait 
de Pascal (decouvert par Ulysse Mussalli). Peut-etrc la pre­
sente these sert-ellc a eclairer davantage ruelrues aspects 
de l'homme qu'oublient souvent les lectcurs des denseos et 
que süßere puissamniont cette peinture.

l) J t Steinmann., op.cit., p. 135. 2 ) Op.cit., p. 462.
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